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&ute de la Controverse de Bàssuei et de Fénélon. 

iKMÉDiATEHcifT apfès Ics eonféreiices d'Issy^ 
Bossuet s'était occupé avec ardeur d*étudier à 
foDd tous les auteurs mystiques qui avoient parlé 
ou traité de TEiat d'oraisom Xes trente^quatre ^ 
articles lui avoient paru suffisans pour arrêter les 
principaux abus qui commençoient à s'introduire ; 
mais ces articles se réduisoient à quelques prin- 
cipes généraux , qui ne formoie^t pas un corpâ 
de doctrine assez développé pour l'instruction 
des fidèles y et la Conduite des ministres de TEglise. 
Ce fut Tobjet d'un travail considérable et d'une'^ 
infinité dé recherches ^ qui occupèrent Bossuet 
plus d'un an. Il s'étoit déjà assuré de l'approba- 
, tion du cardinal de Noailles et de l'évéque de 
Chartres^ et il ne lui venoit pas même dans l'es- 
prit que Fénélon osât lui refuser la sienne. Mais 
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dans cette dernière supposition , il étoit dëcidé 
à Tattaquer personnellement ^ et il paroissoit peu 
redouter rév^nement d'un : combat qui devoit 
ajouter un nouveau triomphe à sa gloire. La ma- 
lignité a supposé à Bossuet des sentimens peu di- 
gnes d'une si grande ame ^ et des vues ultérieures 
d'ambition , .qui ne s'accordoient* pas plus avec 
son âge déjà avancé^ qu'avec l'histoire du reste de 
sa vie. 

U avoit déjà prévenu Fénélon qu'il travaillait à 
une Instruction sur les Etats d^ oraison^ et qu'il 
se proposoit de la soumettre à son examen. Fé- 
nélon lui avoit répondu de Cambrai (0 : ce Quand 
» vous voudrez y je me rendi^ai à Meaux et à Ger- 
)> migny^ pour passer quelques jours auprès de 
i> vous y et pour prendre à votre ouvrage toute 
» la part que vous voudrez bien m'y donner. Je 
3) serai ravi y non pas d'en augmenter l'autorité^ 
» mais de témoigner publiquement combien je 
» révère votre doctrine ». 

Madame Guyon n'étoit point encore arrêtée C^^), 
lorsque Fénélon écrivit cette lettre. On a vu, par 
la lettre de Fénélon à madame deMaintenon (3),. 
combien cet événement, auquel Bossuet avoit eu 

{^) i8 décembre 1695. 

{?) Elle ne le fut que quelques joun. après. 

(3) Du 6 mars 1696 , (lom. i.", p. 363). 
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tant de party. avoit altéré ses dispositions envers 
lui. G'^st ce qui se fait assez apercevoir dans sa 
lettré à Bbssuet^ du 9 mai i6g6. «Si vous àvez^ 
» Monseigneur y quelque chose à m'envoyer, je 
» yous supplie de né me l'envoyer pas sitôt. J'ai 
3» attendu à Cambrai le plus long-teinps qu'il pi^a 
» été possible ce que vous m aviez fait Thoiméur 
)»* de me promettre. Je suis occupé à la visite de 
» mon diocèse;; quand elle sera finie ^ j'irai faire 
» un tour à Versailles^ et je crois qu'il vaut mieux 
» remettre à ce temps-là ce que vous voulez que. 
» je fasse ». 

Bossnet fut sans doute un peu surpris de cette 
réponse vague et dilatoire; du moins on peut le 
présumer par une seconde lettre de Fénélbn ^ du 
a4 mai 1696 : « Si j'avois reçu pendant le carâme 
1* ce que vous voulez que je voie, j'aurbis été dilir 
» gent à vous en rendre compte. Dè^que je serai 
D débarrassé de ma visite, je partirai pour aller à 
» Versailles recevoir vos ordres ; en attendant ,^e 
li vous supplie de croire , Monseigneur, que je 
» n'ai besoin de rien pour vous respecter avec un 
» attachement inviolable. Je serai toujours plein 
» de sincérité pour vous rendre compte de mes 
» pensées , et pletn de déférence pour les sou- 
» mettre aux vôtres. Mais ne soyez point enpeifle 
» de moi. Dieu en aura soin. Le lien de la foi 
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3> nous tient unis pour la doctrine j et pour le 
s> cœur, je n'y ai que respect , zèle et tendresse 
» pour vous. Dieu m*est témoin que je ne ments 
» pas». 

Fe^élon y à son retour à Paris , fat assez positi- 
vement instruit de Fesprit dans lequel Bossuet 
avoit composé son ouvrage y pour se décider à ne 
point y attaclier soo nom. 11 ne put d'ailleurs 
ignoi^r que cette approbation ne lui étoit de- 
mandée y gufi pour arracher de hti une véritahte 
rétractation sous un titre spécieux; et Bossuet hii- 
même ne le dissimula pas dans la suite. Fénélon 
prévit et il dut prévoit que son refus alloit ren- 
gager dans une controverse très-délicate et très- 
animée avec un homme aussi imposant par son 
génie et ses talens, que par la considération dont 
il étoit environné. Il sentit qu il avait deux objets 
indispensables à. remplir^ Tun pour Tintérêt de sa 
propre réfutation, et Tautre pour celui de sa 
tranqi^lité. 

Il crut donc devoir s'attacher d'abord à ne 
pas laisser subsister le plusfoible nuage sur l'exac- 
titude de sa doctrine et la sincérité de ses senti- 
Inèns. Ce fut dans cette vue qu'il rédigea une 
explication très-détaillée des trente-quatre arti- 
cles d'Issy. Il exposa avec candeur ses maximes 
sur la charité et sur Y oraison passive. U soumit 
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fotiie explication au cardinal de Noailles et à 
M. TroQson ^ l'un et Feutre avoient assisté aux 
conférences dlssy ; ils connoissoient les vérita- 
bles principes de la matière*^ et l'eqprit des trente- 
^atre articles qui étoient leur ouvrage* L'un et 
l'autre approuvèi^nt l'explicatioti de Fénélon, et 
n'y remarquèrent aucune «rreur. C'est uu fait 
important qui n'a jamais été contesté ; et une 
lettre manuscrite de M. Tronson (0 nous eiLofire 
la preuve. 

Mais il restoit à Fénélon un second objet à l. 
remplir^ non moins important soûs un autre rap- ^^^1*^^ ^ 
port ; c'étoit de prémunir l'esprit de madame de madame de 
Maintenon contre les impresâoiu; que Bossuet ^'^^l 
diercheroit à lui donner , ëa lui dénonçant le «erd'appron- 

^ j, ,. • !• • ver le livre de 

refus d approuver son Itvre comme un mdice cer^ Bossuet 
tain de sa complicité avec madame Guy on : il mit 
un soin particulier à justifier les motifs de ce re- 
fiis, en les exposant avec autant de franchise que 
de fermeté. Il réunit , le 2 août 1696, à Issy, chez 
M. Tronson , les ducs de Beauvilliers et de Cbe- 
vreuse , le cardinal de Noailles et l^évéque de 
Chartres, et il leur lut son mémoire, dont no ils 
avons la copie originale. On y remarque en tête 
ces mots écrits de la main de Fénélon : Mémoire 
ipiejejis pour montrer que je ne de^is pasap" 

(0 Du a^ mars «696. 
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pmuver le liure de M. de Meaax, et que M* de 
Paris fit apprmwer pwr madame, de Maintenon. 
Ce n est pas sans intention. que nous appuyons sur 
ces circonstances, dn verra que ce mémoire , 
qu'il adressa à madame de Maintenons sous la 
forme d'une lettre , fut la principale pièce dont 
Bossuet se servit dans sa Relation sur le Quîéy 
tisme^ /pour traduire Fénélon devant le publie 
comme complice , et4)Our ainsi dire^ comipç faur 

• • • 

teur de tous les égaremens de madame Guy on (i)« 
Fënélon exposoit dans ce mémoire le» coi]|sidé- 
rations impérieuses qui ne lui permettoient pas 
d'approuver le livide de Bossuet ; mais il y prenoit 
en même temps l'engstgement formel de rendre 
cotnpte au public de sa doctrine sur les jnatièresî 
contestées^ et de soumettre cette espèce de pro-* 
fession de foi au jugement du cardinal de Noailles^r 
de. M. Tronson et des ecclésiastiques les plus ver-, 
tueux et les plus éclairés du diocèse de Paris. Le 
>'cardinal deNoailles, l'évéque deChartres^ et ma-: 
dame, de Maintenon eUe-même^ parurent con- 

• 

(0 L^extrême étendae de ce ikiémoire ne aons a pas peimis 
de rinsérer dans le corps de rouvrage j il auroit suspendu uop 
Ipng-temps la Aiite des faits historiques : mais ceUe pièce es( 
trop importante pour ne pas la mettre sous les yeux des lec- 
teurs ; on verra qu'elle se lie nécessairement à la suite des é?é< 
nemens. Qn la trouvera aux Pipce^justtficaUves du livre .trei-» 
fliéme, n.<* l. 
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vainoos'de la forcé dea raisons présentées par 
F^nélon ; et- l'engagement qu'il prenoit , acheva 
de }fs convaincre de sa bonne foi. - 

Fénelon, se confiant en leurs dispoûtions, se 
hâta d'annoncer à Bossuet sa détermination. Il 
^toit au moment de partir pour Cambrai ; et en 
partant y il remit le manuscrit de Bossuet au duc 
de Chevreuil avec^ lettre suivante (0 pour ce 
prélat : > . . ' 

«c JTai été très-fâché> Monseigneur^ de ne pou- n. 
» von: emporter à Cambrai ce que vous m avez j^^^ ^^^p, 
j> fait riionneur de me confier; mais M, le duc de prouver le 
» Cbevreuse s'est chargé de vous expliquer ce qui saet. 
» m'a obligé à tenir cette conduite. Il a .bien 
» voulu y Monseigneur^ se charger aussi du dépôt, 
» pour le r^qiettre jQii dans vos mains à votre re- 
» tour de Meaux , ou dans celles de quelque per- 
» sonne que vous aurez la bonté de lui nommer. 
» Ce qui est trè^certain , Monseigneur, c'est que 
» j'irois au*dévant de tout ce qui peut vous plaii'e, 
» et vous témoigner nion extrême déférence, si 
» j'étois libre de suivre mon cœur en cette occa-^ 
» sion. Tespère que vous serez persuadé des rai* 
Ji sons qui m'arrêtent, quand M. le duc de Che- 
» vreuse vous les aura expliquées^ Comme vous 
j> n'avez rien dé$iré que par bonté pour moi, je 

(0 BiL^. ao&t 1696. 
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» crois que vous voudrez bien entrer dans des 
» raison3 qui me toudient d*une manière capitale ; 
» elles ne diminuent en rien la reconnoiss^ce , 
» le respect y la déférence et le zèle avec lesquels 
» je vous suis dévoué n. 
m. Bossuet peint assez naturellement danssa Itelar 

tement de ^^.^^^ ^ Quîédsme, Timpressiou que fit sur lui 
Bossucu cette lettre de Fénélon, loriqu*elle lui fut remise 
par le duc 4^ Ghevreuse. « Quoi ! M. de Cambrai 
» va n^onti^er que c'est pour soutenir madame 
» Guyon qu'il se désunit d'avec ses confrères! 
» Tout le monde va donc voir qu'il en est le pro- 
d tecteur ! ce soupçon qui le déshonoroit dans tout 
» le public y va donc devenir une Certitude ! quel 
» seroit l'étonnement de tout le monde de voir 
9 parottre à la» tête de mon JUvre l'approbation de 
I» M. l'archevêque de Paris et de M. de Chartres 
» sans la sienne ? n'étoit^e pas mettre en évidence 
» le signe de sa désunion d'avec ses confrères , ses 
y consécrateurs, ses plus intimes amis? Quel scan-^ 
» dale ! quelle flétrissure à son nom ! de quels 
» livres vouloit^ii être le martyr? pourquoi ôter 
» au public la consolation de voir dans l'appra- 
» bation de ce prélat le témoignage solennel de 
» notre unanimité >k 

Fénélon répondoit qu'il n'étoit point le protec- 
teur des en^eurs de madame Guyon ^ mais son 
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ami ; Tinterprète de ses véritables sentimens qu'il 
connôtssoit y mais nbn pas Tàpologiste de ses ex- 
pressions ^uHl condamnoi^; que le^public étoit 
instruit de ises relations d'amitié avec elle, et ne 
pouvoit être surpris de sa répugnance à flétrir une 
femme dont il jugeoit les intentions pures et inno- 
centes; qu'en refusant d'approuver l'ouvrage de 
Bossuety iLne se séparoit point de l'arclievéque 
de Paris et de l'évêqu« de Chartres, qui n'exi- 
geoie'nt paâ son coiicours et ne blâmoieiit point 
ison refus; que sa foi et sa réputation n'étoient 
point attachées à Touvrage de Tun de ses collègues ; 
qu'il en devoit compte à l'Eglise seule, et' qu'il se- 
roit fidèle à remplir ce devoir sacré. 

C'étoit en effet un engagement qu'il avoit con- 
tracté. Cette obligation étoit devenue encore plus 
indispensable depuis son refus d'approuver le livre 
de Bossuet. L*archevêque de Paris, l'évêque de 
Chartres et madame de Maintenon n'a voient con- 
senti à excuser son refus, qu'à condition qu'il 
donneroit une expontion publique de ses vérita- 
bles sentimens. 

Ge ne fut donc point par un élan indiscret que 
Fénélon provoqua les scandales et les malheurs 
dont son livre devint l'occasion , et l'auteur la 
victime. Son voeu sincère eût été de continuer 
à garder le silence qu'il s'étoit prescrit sur ces 
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matières. Il est possible que le chancelier .d*A- 

guesseau n ait pas été instruit de tous ces détails, 

lorsqu'il a écrit que Fénélon s'étoit d9nné à lui" 

même la mission de purger le quiétisme de tout 

ce que cette secte aidait d^odieux. 

ïV. Fénélon avoit pris avec madame de Maintenon 

compose son l'engagement de ne rendre son ouvrage public, 

livre des Ma- qu après Favoir soumis à Texamen du i^ardinal de 

zimes des 

Saints. Noailles et de M. Tronson. C'est ce qu'il fit, « et il 

3) remit à ce prélat (0 le manuscrit de son ExpU-- 
» cation des Maxinies des Saints sur la vie inté- 
» rieure. Cet ouvrage étoit dans Forigine beaucoup 
» plus étendu qu'il n'a paru dans le livre imjNrimé ; 
» il y avoit mis tous les principaux témoignages 
>^ de la tradition. Le cardinal de Noailles le trouva 
» trop long; par déférence pour lui, Fénélon l'a- 
» brégea ; U le rapporta en cet état au cardinal 
» de Noailles, qui le relut encore avec Itii et l'abbé 
» de Beaufort , principal grand vicaire du diocèse 
» de Paris. Non content de ce premier examen, 
» Fénélon laissa son manusiprit entre les mains 
» du cardinal de. Noailles ». Il lui écrivit même 
pour provoquer de sa part l|examen le plus rigou* 
reux. « Rien ne presse , Monseigneur,,., pour don- 

F n'/*^*^^ * ^* ^^^ ^^ public l'ouvrage que vous lisez. Vous 
cardinal de » save& mieux que personne ce qui m'a engagé à 

' (0 Réponse à la Belation sur le QuiéUsme. 
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>i le faire.... C'est de bonne foi que je me sûislivr^ NoaîUes, 17 
» à vaus pour supprimer y retrancher, comger, ?2Llill^^^^ 
»' ajouter c^ que vous croirez nécessaire. Encore 
» une fois, je ne presse ni ne retarde ; c'est à vous, 
» Monseigneur,! décider.;... à Tégard du" choix 
» d'un homme qui puisse vous aider dans un si 
» gran^ travail, vous' savez que je vous* ai donné 
V tout ppuvoir sur moi et sur mon ouvrage. 

» Le cardinal de Noailles garda le manuscrit 
3i de Fénélon environ trois semaines, et le lui 
j» raidit, en lui montraiit des coups de crayon 
» qu'il avoit donnés dans tous les endroits qui 
» lui parurent devoir être retouchés pour une 
» plus grande précaution ; Fénélon retoucha en 
» sa présence tout ce qu'il avoit marqué, et il 
» le fit précisément comme ce prélat l'avoit dé- 
>i siré. Le cardinal de Noailles, touché de tant 
» de confiance, ne put s'empêcher de dire peu 
» de jours après au duc de Chevreuse , qu'il ne 
yf trouvoit à M. de Cambrai qu'un défaut, celui 
» d'être trop docile ». 

Fénélon a publié ces faits à la face dé toute 
la France et^ de toute l'Europe , et le cardinal de • 
Noailles ne les a jamais contredits. « Il a seule- 
» ment prétendu (0 qu'il avoit représenté à Fé- 
» nâon que le projet éioit hardi; mais malgré la 

(0 Réponse « la Bdation sur le Qaiétû|iie/ ' ' 
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3> hardiesse du projet, il en approuva rexécution, 
yk et )ugea le Iwre correcVet utile. M refusa à la 
>i vérité de lui donner son approbation par écrit, 
yk mais ce fut uniquement parce qu^il avoit des 
n mesures à garder avec BossiAt, dont il avoit 
» promis d'approuver le livre »• 

Fénélon fit plus encore : ce le cardinal de 
» Noailles désira (0 quil montrât son ouvraga 
» à quelque théologien de FEcole^ qui fût plus 
» rigoureux que lui. Fénélon se reïidit avec em- 
3> pressement à son vœu.; il prévint ménie sa pen« 
» sée, en lui proposant pour examinateur M. Pirot, 
» docteur de Sorbonne ^ hommeaussi savant que 
31 judicieux y examinateur habituel de tous ks U* 
» vres et de toutes les thèses de théologie , le même. 
>» qui avoit travaillé sous M. de Harlay ^ à la cen- 
yy sure de madame Guyon , qui avoit été chargé 
» de rinterroger ^ quiëtoit peu prévenu pour elle 
» et pour sa doctrine ^ qui étoit dévoué depuis 
>i long-temps à Bossuet , et qui alors même étoit 
» occupé à examiner l'ouvrage qu<^ ce prélat 
^ alldit publier. 

V L'archevêque de Cambrai se renferma avec 
» M. Piroty et ils examinèrent ensemble le livre 
» si court des Maximes des Saints, en trois 
3» séances de quatre ou cinq ^ heures chacune» 

(0 Réponse à la Refetion sur le Quétisme. 
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3» M.>Pirot avoit un manuscrit devant les yeux, 
n et Fénélon en tenbit un autre semblable ; ils 
» lîsoient ensemble; M. Pirot arrêtoit Fënélon 
]» sur les moindres difficnlt^»^ et Fénelon chan- 
» geoit sans peine tout ce qu*il vouloit. M.* Pirot 
» finit par déclarer çite ce livre étoit tout d'or; 
« et le cardioal de Noailles écrivit quelques jours 
4> après à Fénélon et à M. Tronson j que M. Pirot 
» étoit charmé de cet examen yi. 

Nous avons entre les ihains un manusdbit de 
M. Pirot lui-même, qui constate la vérité de tous 
ces faits. 

Féttâott avoit également communiqué son ou*^ 
vrage à M. Tronson, qui Favoit examiné avec une 
attention particulière (i)^ avoit fait' des observa*- 
tidns judicieuses y et persistoit à penser , avec le 
çardinsA de Noailles , çuil étoit correct et utilcé 

Après tant de précautions y après avoir déféré 
avec talit de docilité à toutes les observations des 
ttommes les plus vertueux et les plus éclairés du 
clergé de Paris, Fénélon devoit naturellement 
se croire à Fabri de toute censure. H eut au 
moins le droit de penser et de dire : « Qui est-ce 
» qui ne voit pas W la candeur et la simplicité 

(0 Lettre d€ M. Tjronson à Tévéque de Chartres, a4 février 
1697. (Manuscrits. ) 
(>) Réponse à la Relation sur le^Qaiétisme. 
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» aiiec laquelle je ne craighois que de me trom- 
» per cft d'êti'e flatté? Ne choisisâbk-je pas tous 
^> œux qui pouvoient être le plus en garde i^ontre 
» moi y et me redresser ^si je n'établissois pas assez 
» précisément toutes les vérités , et si je ne con- 
» damnois pas aVec assez de prééautions toutes 
» les erreurs ? N'étoit-ce pas vouloir être uni de 
» sentimens avec M. de Meaur^ lors viême que 
» ses préventions^ son procédé, et les discours 
» de Ses amis m'avoient mis hors d*état d*9gir de 
» concert avec lui? Je ne proposois . point k 
» M, rarcBevêque de Paris et à M. l'évêque de 
1) Chartres d'adoucir leurs censures contre ma-»- 
» dame Guyon, ni d'ébranler les trente -^quatre 
» aiticles. Je ive voulois point les empêcher d'ap<* 
» prouver le livre de M. de Meaux ; je voulois seu* 
» lementy pour ma^conduite particulière, prén-^ 
» dre les conseils, des autres, ne pouvant plus 
» deigtiander ceux de M. de M^saux. M. Tarche-i- 
» vêque de Paris et M. Févêque de Chartres n'a-r 
» voient -ils pas paru persuadés par les raisons 
» de mon mémoire (0, que je pouVois me dis^? 
» penser d'approuver son livre ? Il est vrai que 
» M. de Meaux auroit pu aider , par ées lumières, 
» M. l'archevêque de Paris et les autres docteurs 
i> dans l'examen de mon livre ; mais aussi il au- 

(0 Du a août 1696. 

p roit 
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» roit jpù les embarrasser par ses prëventiops. Je 
» n^avois que trop éprouvé combien ce prélat 
» étoit préoccupé; n'y aVoit-il au monde que 
» lui seul qui fût capable d'examiner mon livre ? 
» M.rarchevéque de Paris , M. Tronson^ M. Pi- 
» ipt, étoient-ils si faciles à séduire , eux qui de-< 
» voient être si bien avertist et si précautionn,é9 
x> contre mes préventioiis? Quand même ils au-< 
n roient cru avoir besoin de quelques secours^ 
» n'en pouvoient->ils trouver ailleurs qu'en M. do 
» Meaux ? manquoit-on dans V^r\s de théologies 
9 capables de dire toiiit oe qui est essentiel au 
» dogme sur la charité et sur l'espérancci ? ce. 
» prâat devoit-il montrer tant de vivacité sui: 
» ce que }e consultois les autres sans le q3nsuK 
9 ter? y a*t-il rien de plus Hbre que la con^ance? 
n Âh ! qu'importe que je £us$ei les chose^sans lui^ 
M pourvu que je ne le^ &lse pas m9l? Supposé 
» même que je me fusse éloigné de lui mal-à-pro-^ 
» poSy il devoit ménager ma foihlesse , et être ravi 
3» que les autres me menassent douAem^nt au 
D but. C'est ainsi qu'on est disposé quand On $e 
» compte pour rien^ et qu'on ne recherche que 
» la vérité et la paix. Tout au contraire;, M. de. 
9 Meaux regarde comnie un outrage que j'ai 
» voulu lui faire, en consultant les autres sans 

FÉifÉLON. Tom. II. a 
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» le consulter : ne le considérer pas^ c^est rom- 
I» pre Tunité , c*est faire un scandale , c'est atta* 

» querles censures y' c'est éluder lesartides, c'est 
» défendre madame Guyon ir. 

Hassuré par toutes lés précautions qu'il avoit 
prises pour donner à l'exposition de ses principes 
toute l'exactitude qu'on avoit droit de lui deman- 
der , Fénélon partit pour Cambrai (0 ; en partant 
il prévint le cardinal de Noailles qu'il alloit livrer 
son ouvrage à l'impression. Ce prélat^ loin de s'y 
opposer^ parut seulement désirer « qtt'il ne devint 
» public qu'après celui de Bossue t , qu'on étoit 
» alors occupé d'imprimer*». Fénélon y consentit 
avec empressement, et recommanda de la ma- 
nière la plus formelle, le jour mépie de son dé- 
part, à son ami le duc de Cbevreuse, qui s'étoit 
chargé dlNeiller à l'impression, de ne le publier 
que de l'aveu du cardinal de Noailles; par mal- 
heur , le duc de Ghevreuse supposa trop légère- 
ment que Bossuet auroit le crédit d'arrêter la pu- 
blication du livre de Fénélon, si on la difleroit 
plus longtemps ; il se hâta de prévenir le cardinal 
de Noailles de cet incident inattendu, etle pria 
de le dégager de la promesse que Fénélon lui avoit 
faite. Le cardinal ne crtit devoir ni y consentir ^ 

(0 Yen 1« i5 décembre 1696.. 
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ni s*y' opposer; il se contenta de répondre au duc 
de Chevreuse qu'il étoit le maître de faire ce qu'il 
jugeroit à propos. 

Il paroit qu'en efièt Bossuet avoit été instruit 
de ce qui se passoit ; et il est facile de juger par sa 
lettre à l'abbé de Maulevrier/ qu'il étoit déter- 
miné à attaquer le livre de Fénélon avant même 
4e l'avoir lu. « Je sais , à n'en pouvoir douter, que 
»-M. de Gambrài Veut écrire sur la spiritualité;... 
)i Je suis assuré que cet écrit ne peut çue causer V- 

m j w , . . Lettre de 

» un grand scandale,.,.; je ne puis en conscience Bossuet à 
9 le supporter, et -Dieu m^obligâ à faire, voir ^^^^^ do 

... « , , Maulcvrier. 

» quon^eut soutenir des uyres dont la doctrine (Manuscr.) 
» est Ic' renversement delà piété..., -Je sUis assuré 
y^ qu'il laissera dans le doute ou dans- V obscurité 
Ta plusieurs articles sur lesquels il me sera' aisé de 
» faire vùir qu'il falloit s'expliquer indispensit^ 
» blementdànsla conjoncture présente ; et siffla 
» est, comme il sera-, qui peut tne dispenser de 
^ faire voir à toute VEgliie combien cette dissi- 
» mulation est dangereuse?..,, p^oilà la vérité à 
yi laquelle ilfqudra que je sacrifie ma vie. . . . ' On 
» ne m'évite en cette occasion y après m'a voir té- 
» moigné tant de soumission en paroles/ que parce 
» qu'on sent qu^ Dieu à qui. je me fie, me d6n* 
» nera de la force pour éventer la mine », 
^ossuet avoit également déclaré au curé de 
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SaJkit'-Salpice ( Lachetardie ), « que s'ils veneleiit 
k à éclater Tun contre Tautre Wy comme les 
» choses paroissoient s*y disposer, cela feroit un 
]b! grand scandale, qui retoinberoit apparemment 
» sur^ M. dé Cambrai ». 

- On démandera p'om^quoi Fénélon s'étoit refusé 
à soumettre son livre à Texamen de Bossuet , ce 
qui eût été le véritable moyen de prévenir tontes 
les discussions ultérieures. Fénélon en a donné 
ies raisons : nous les soumettons au jugement des 

, . lecteurs. 

m Taurois souhaité <«) pouvoir fkire examiner 

* • ^> mon livre par M. de Meaûx; mais quelle appa* 

>) rence de lui démander son approbation ^ pen« 
)> dant que f étois réduit à lui refùSeï^ la mieniie? 
» D*ailleurs, |e savois, par des voies certaines, 
»^ Combien il étoit piqué de mon refus , et qu*il 
^> éclatoit |>résque ouvertement. 11 disoit à ses 
W amis particuliers : Est * ce là cette soumîssioli 
-n que M. de Cambrai m'avoit promise pour ré- 
ii trisicter toutes ses erreurs »? 
VI. •■ Quoi qu il en soit , le faU^eux livre de Fénélon , 

blie le livre "iAtltulé : Explication des Maximes des Saints 

(ks Maximes '^^j, /^ ^/^ intérieure j fut rendu public, par les 

d98 Saints. i • . 

sdms peut^tre trop empressés de ses amis, vei*s 

(i) Manuscrits. 
^ - <>MMpbn$eà4a Relation sur le Quiëtism^. 
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la fin >4e janvier. 1697, et parut avArit cdui de 
JBossuet* ,, 

r II est assez curieux de connoître la première ^ 

impression que produisit le livre de Féi^élot) ^lOLfr 
Bossuet^ et nous la retcouvons d^ns une lettre 

f 

|)artici^lière de SQSSu$t à Tévêque de Chartres^ et 
que Févéque de Chartres renvoya à M. TrOnsoQ. 
* « rai vu M. de Paris , j'fii vu M. de Camt»rai , VU. 
.» et je n'ai rien appri» de nouveau.. Le fcVre fait Boswet I 
t» grand bruit, et je n'ai pas ouï nommer une per- l'J^téque d« 
ji sonne qui l'approuve. Les uns disent qu'il Ç4t février 1699. 
,» mal décrit ;,les autres , qu'il y a des choses très- CMamwcr.) 
M hardies.; les autres^ qu'il y en a d'iusoutènables ; 
' » les autres , qu'il est écrit avec toute la délica- 
.^ tesse et toute la précaution imaginables, mais 
.» que le fonds n'en est pas bon ; les autres, que 
» dans un temps o^ le fau^ mystique fait tant 
» de mal, il ne falloit écrire qu^ pour le condam- 
» ner, et abandonner le vrai my&tique à Dieu^ 
.3» ceiux-là ajoutent que le vrai est si rs^e et si peu 
» nécessaire, et que le faux est $i commun et si ' 
» dangereux qu'on ne peut trop s'y opposer. 'Je 
^» souhaite de tout mon coeur que piëu mène tout 
» à sa gloire. On se pare fort de M.'Tronson, et 
» je ne sais si ce que vous appelez sagesse eh lui , 
» n'est pas un trop grand ménagement ». 

L'opinion publique ne tarda pas à^se prononcer L'opinion 
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pabliqae se contre le livre des Maximes des Saints avec une 
contre cet véhémcnce qui dut singulièrement étonner- Fé- 
ouvrage. itélon. Sa seule consolation dut être.le témoignage 
quilpouvoit se, rendre de n'avoir rien négligé 
pour préserver l'exposition de ses seiitimens de 
toute atteinte à la pureté de la doctrine et de la 
morale. 
^^ Ce fut alors que Louis XIV fut instruit pour la 

en est ins- première fois de la diversité d*opinions qui esis- 
truitparBos- i^jt entre les-é^ques les plus recommandables de 
sa Cour (0; car tels etoient ces hommeS estima- 
bles, qu'au milieu même de leurs controverses , 
ils s'étoient attachés depuis trois ans à en dérober 
lesecret à la connoissance du public et à Finquié- 
•tude du souverain. Mais enfin madame de Main- 
tenon crut ne pouvoir dissimuler plus long-temps 
Téclat fâcheux que faisoit dans le clergé le livre 
des Maximes d^ Saints: 
^- Fénélon n'étoit défendu dans le coeur- de 

Jugement 

du chance- Louis XIV par aucun sentiment de goût et de 

lier d'Agnes- préférence; soit que ce prince « craignît naturel- 
seau sur les * , 

opinions et «». lement y comme le soupçonne le chancelier d'A- 
» guesseau(3)y les esprits d'un ordre supérieur ^ 



les vues de 
Fénélon. 



(>) Jl paroit que ce fat M. de Pontchartrain qui parla le pre- 
mier au Roi des rumeurs que le livre de Farchevéque de. Cam- 
brai excitoit d^ns le public. 

(>) Mémoires dn cbancelier d^Agaesseaa, tom. xiii, p. 171* 
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% soit qu'une certaine singularité^ et quelque chose 
» d'extraordinaire (que ce magistrat seplaît à sup^ 
9. poser dans le caractère et dans les manières de 
9 Fënélon ) n'eût pas plu au Roi ^ dont le goût se • 
3» portoitde lui-même. au simple et à l'uni; soit 
ji enfin que Fénélon. voulant paroître.se.renfer- 
» mer dans ses fonctions , eût évité , par une poli«* 
s tique profonde^ de s'insinuer dans la familiar 
» rite du Roi y ou. qu'il eût désespéré peut-être 
» d'y réussir , il. est au moins bien certain que 
m Louis Xiy n'a jamais. paru le goûter, et qu'A 
» n'eut aucune peine à le sacrifier ». 

Avecde pareilles dispositions., la prévention de 
liOuis XIV dut encore s'accroître en voyant Bos^ 
suet venir bu [demander pardon de ne lui aupir^^ 
pas révélé plutôt le fanatisme de son confrère (0. 
Ijouîs XIY n'étoit point obligé d'avoir une opi- 
nion sur une question de théologie ; mais un prince 
aussi religieux, ausâ déclaré contre toutes les nou- 
veautés, devoit être, justement alarmé en voyant 
un évéque du. rang, de l'âge et de la considéra- 
tion de Bossuet, un évéque qu'il regardoit avec 
raison comme l'oracle, de l'Eglise de France , se 
croire forcé par un devoir sacré de venir dénonr 
cer lui-même celui de ses confrères qu'il avoit 

(0 fiëponse à la Relation sar le Qaiétism^. Vie de Frelon,. 
par Ramsay et le marquis de FéaéloBu 
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))arti jusqu*aIors le plus affectiWiner. Lônis XIY 
dut natureliement croire le mal encore plus grand^ 
et Fénéloii encore plus coupable qu'on ne le pré'»- 
tamoit. 

Il est mutile d'examiner s'il n'eût pas été plus 
<:onvenable à Bossuet, comnvs le pénjsoit F^néloa^ 
de dire simplement a'ù Roi(0 : « Je crois voif dans 
)» le livre de M. de /Cambrai des choses où il* se 
» trompe dangereusement^ et auxquelles je crois 
» qu'il n'a pas &it assez d'attention ; mais il at^ 
01 tend des remarques que je lui ai promises. Nou^ 
» éclaircirons avec une amitié cordiale ce qui 
'» pourroit nous diviser^ et an ne doit pas crain- 
-» dre qu'il reftise d'avoir égard à mes remarques , 
)» si elles sont bien fondées. Un tel discours auroit 
•M rassuré le Rai^* auroit fait taire tous les criti- 
>i^queS) auroit arrêté le scandale , et préparé un 
» éclaircissement nécessaire à Fédification de TE- 
3» glise ». 

- Ce fat au moment de cette efiervescence , qu^e 
Fénélon revint à Paris, et il eut lieu de recon- 
noîlre qu'elle étoit encore ^périeure à l'id^ qu'il 
avoit pu s'en former. Ses amis les jius dbers pa^ 
Toissoient eux * mêmes accablés sous le poids de 
la prévention igénérale* Madame de Maintenon 
peint cette disposition de tous les esprits^ dans une 

(0 Réponse à la RelatkfH sur le Qaiétûme. 
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leltre au cardinal [de Noailles (0*. « J'ai vu nos 
*» Bxnïs (M. de Beauvilliers et Fénélon); nous 
^ avons été fort embarrassés les uns des autres. 
» M. Tarchevéque de Cambrai tne parla un ino^ 
» ment en particulier; il sait le mauvais effet de 
V son livre, et le défend par des raisons qui me 
j» persuadent de plus en plus que Dieu veut hu- 
ai milier ce grand esprit, qui a peut-être trop 
:» compté sur ses propres lun^ières. Il me dit* que 
» le père de la Chaise lui avoit rendu compte 
» d'une conversation qu'il avoit eue avec le Roi, 
I) après laquelle il ne pouvoit se dispenser de lui 
^ parler» Je tombai d'accord de tout ; mais par 
» les di^ositioms que je vois dans le Roi , M. de 
» Cambrai anra peu de satisfaction de cet éclair- 
3> cissement* J'ai parlé aussi un ^ipment à M. le 
» duc de Beauvilliers, qui me montra sa peine du 
^ silence du Roi. J'ai fait ce que j'ai pu pour ga- 
» gtier qu'on veuille le prévenir; mais on ne veut 
» point, et cette conversation i^e sera pas moins 
» froide que Fautre. Cette opposition n'a pas été 
.)> inspirée par moij elle est dans le coeur du Roi 
. >> . sur toutes les nouveautés ; je vois bien qu'on me 
• ^ l'imputera ; mais .je vous dois la vérité , Monsei- 
3» gneur , et je vous la dis 3 du reste , je suis prête 
j.^ à faire mon devoir dans une occasion si impor- 

(0 Du ai févi7«r 1697. ... 
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». tante. Je n'ai point vu M. de Meaux, quoique 
»> j'aie fait quelque diligence pour cela. J'ai pensé 
» qu'il veut peut-être pouvoir dire qu'il ne m*a 
» point vue pendant tout ce vacarjtne: on dit qu'il 
»,est grand». 

On a peine à comprendre comment on a pu 
supposer à Fénélon des vues d'ambition dans l'af- 
faire du quiétisme. On a vu que Louis XIV avoit 
naturellement peu de goût pour lui. Ses amis les 
plus chers et les plus dévoués étoient des hommes 
paisibles, retirés , étrangers à toutes les intrigues. 
Tous ses moyens d'ambition, s'il en. avoit eu, re- 
posoient sur l'amitié de madame de Maintenon ^ 
et ^ladame de Maintenon s'étoit ouvertement 
déclarée contre ses opinions. Les deux hommes (i) 
qui influoient le plus sur ses sentimens dans ces 
sortes de matières, étoient encore plus prévenus 
qu'elle-même contre les idées de spiritualité de 
Fénélon. Il est donc bien évident, qu'eus'obsti- 
nant* à suivre la marche qu'il s'étoit tracée , il 
alloit directement au but contraire à celui qu'on 
a voulu lui supposer. Lesennémis mêmes de Fé- 
nélon lui accordent un esprit supérieur, et lui 
attribuent toute l'adresse et toute la souplesse 
d'un habile courtisan. Gomment peuvent- ils , 
d'après une pareille opinion, lui prêter des fautes 

(0 VéséqvLù de Chartres et le cardiual de Noailles. 
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de conduite dont rhomme le plus médiocre et le 
plus étranger à la science de la Cour, n auroit 
lamais pu se rendre coupable ? 

On est fâché de voir un homme aussi grave et 
aussi judicieux, que le chancelier d'Âguesseau pa- 
roitre adopter avec trop d'indifférence ces impu* 
tations indiscrètes. Nous avons ( tome i.% page 
i4i ) rapporté Téloge brillant qu'il fait dans les 
Mémoires de la vie de son père y de Fesprit et ^ 
des talens de Fénélon; mais il le termine en se 
rendant Finterprète trop docile des adversaires 
de Farchevéque de Cambrai. 

f5 Un naturel si heureux (>2> dit le chancelier 
H d' Aguesseau en parlant de Fénélon , Ait per- 
j» verti comme celui du premier homme par la 
Tê voix *d'une^ femme ; et ses talens , sa fortune, sa 
» réputation méme^ fiu*ent sacrifiés , non à Fillu- 
D sion des sens, mais à celle de Fesprit. On vit ce 
>i génie si sublime se borner à devenir le prophète 
3>. des mystiques et Foracle* du quiétisme. Ebloui 
» le premier par Féclat de ses lumières , et éblouis- , 
» saut ensuite les autres, suppléant au défaut de 
» science par la beauté de son esprit, fertile en 
» images, spécieuses, et séduisantes, plutôt qu*en 
» idées claires et précises, voulant toujours pa- 
», roitre philosophe ou théologien, et n'étant ja- 

(f) CEanes du chancelier d'Aguesseaa, tom. ziu.. 
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S) mais qu^orateur, caractère qu il a conservé dans 

^> tous les ouvrages qui sont sortis de sa plume 

» jusqu'à la fin de sa vie ; effrayé des excès de 

>> Molinos que son cœur détestoit ^ et que la pu- 

'» retë de ses mœurs ne desavouoit pas moins} 

a mais trompé par la prévention de son esprit y 

» qui a voit saisi fortement une fausse idée de per- 

.» fectiori^àl forma le dessein hasardeux de con- 

» damner les conséquences , sans abandonner le 

D principe^ et il osa se donner à lui-même la mi»- 

j» sion de purger le quiétisme de tout ce que cette 

» secte a voit d'odieiix^ de le renfermer dans ses 

» véritables borne^^ defaii^ le personnage d'in* 

i> terprète^ et comme de médiateur entre les mys- 

yk tiques et les autres théologiens, d'appreiidre 

. » aux uns et aux autres la force des -mots dont ils 

i) se servoient, et de se rendre par-là comme ar- 

» bitre suprême de la dévotion. 

» Estril vrai que, voyant le Roi se tourner en- 

1» tièrement du côté de la religion, les personnes 

» les plus puissantes à la Cour -se conformei*, afu 

» moins en apiparence, au goût du souverain, et 

m la dévotion devenir Tinslrumeot de la fortune, 

i» il ail eu la pensée de joindre la politique à la 

•^ mysticité, et de former, par les liens secrets 

«d'un langage mystérieux, une puissante ca* 

>> baie, à la tête de laquelle il seroit toujours par 



» Félévation et rinsinuafion de son esprit , poui* 
» tenir dans sa main les ressorts de la conscience'^ 
» et devenir le premier mobile de la Cour, ou dès 
« le vivant du Roi mime ^ ou du moins après sa 
-» mort, par le crédit du duc de Bourgogne^ qui 
4> avoit on goût infini pour lui? c'est le jugement 
« que bien des getis en ont porté, et qu'il faut re^ 
« mettre au souverain scrutateur de Tesprit et 
» du cœur humain : tout ce que Ton eii peut dire, 
ja est que , si ce jugement ne semble pas témé*- 
^ raire, Farchevéque de Cambrai ne fut pas plus 
41 heureux en politique qu'en théologie , puisque 
» sa doctrine fut condamnée, et sa fortune dé^ 
n truite par les moyens mêmes qu'il avoit pris 
•M pour l'élever ». 

' Madame de Maintenons bien plus à* portée de 
connottre Fënélon par l'habitude de ses relations 
avec lui, et par la finesse de son tact- et de son 
esprit, en jugeoit bien autrement que le chan- 
celier d'Aguesseau , dans le temps niéme où elle 
âoit lé plus prévenue contre lui. « Quant au re^ 
<» tour de M. de Cambrai, écri voit-elle au car* 
•» dînai dé Noailles (0, il n'y a que Dieu qui 
» puisse le faire. Il croit soutenu là religion en 
» esprit et en vérité; s'il n'étoit pa9«trompé, il 
■» pofurroit revenir par des raisons d'intérêt^ je le 

^ (!) i3 juillçt 1697. 
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» crois prévenu de bonne foi : il n'y a donc pluis 
}^ d'espérance »« 

On pourroit être* étonné de l'espèce de sévérité 
avec laquelle le chancelier d'Agnesseau juge -les 
pensées les plus secrètes de Fénélon, si ce respec- 
table magistrat n'eût pas révélé lui-même , sans 
s'en apercevoir y les motifs de* cette dispositîop* 
Tel est au moibs l'avantage que l'on peut re- 
cueillir des préventions ' des hoitnmes sincères et 
vertueux ; n'étant point inspirés par un sentiment 
d'envie ou d'intérêt , ils ne cherchent point à 
voiler avec art leurs motifs secrets; ils les laissent 
pénétrer avec candeur, et ils offrent par leur sin- 
cérité même le moyen de ce prémunir contre 
l'autorité que leur vertu donneroit à leur témoi- 
gnage. Ce fut uniquement la piété filiale qui dicta 
au chancelier d'Aguesseau quelques-uns de ces 
jugemens, dont nous ne craindrions pas d'appeler 
à son équité naturelle. Il a eu soin de nous y 
inviter, pour ainsi dire, en déposant dans ses 
mémoires les griefs que son père croyoit avoir 
contre le duc de Beauvilliers, ami si déclaré de 
Fénélon. M. d' Aguesseau père étoit persuadé que 
M. de Beauvilliers a voit contribué à l'écarter de 
la place dé^chancelier de Fîance, et il étoit dif« 
'ficile qu'un fils aussi tendre, et pénétré d'un res- 
pect si religieux pour son père, ne conservât pas 
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un peu d'âoignemçnt pour M. de Beayvilliers et 
ses amis. Ce sentiment , dont le chancelier d'A* 
guesseau ne se rendoit peut-être pas compte à 
lui-même , a influé d une manière plus ou moins 
sensible sur ce qui a pu lui échapper contre M. de 
BeauvillierSy Fénélon, Tévéque de Chartres, Saint* 
Sulpice, et contre tout ce qui tenpit à cette partie 
de la Cour et du clergé. U y a d'ailleurs une ob- 
servation générale à'faire sur tous les mémoires 
écrits à cette époque. Les maUieureuses divisions 
qui existoient au sujet des affaires de la religion, 
toujoui*s mêlées alors aux affaires du gouverne- 
ment y avoient partagé presque tous les hommes 
de mérite en deux classes : les élèves des jésuites , 
et ceux de Port-Royal. Les amis et les ennemis 
de /:es deux écoles /ceux même d'entre eux qui 
se rendoient mutuellement justice sur tout ce qui 
appartient à la vertu et à Thonneur, n étoient 
pas toujours exempts de cette sorte de prévention 
qu'on puise nécessairement à l'école de ses pre- 
miers instituteurs. L'éducation du chancelier d'A- 
guesseau étoit l'ouvrage des amis de Port -Royal , 
et Fénélon devoit la sienne à Saint-Sulpice, plus 
attaché aux jésuites. A cette époque y les princi- 
pes de l'instruction qu'on avoit reçue dans sa jeu- 
nesse y décidoient assez ordinairement l'opinion à 
laquelle on se conformoit le reste de sa vie sur 
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les questiQns théologiqaes ; et malheureusement 
ks opinions sur les personnes prenoient la teinte 
des opinions Sur la doctrine. On est assez disposé 
à être sévère pour ceux qui ne pensent pas comme 
nous f et indulgent pour ceux qui pr(^essent nos 
principes (0. 

Nous aurons plus d'une occasion de recon- 
nottre la justesse de cette obsefvation dans la 
suite de l'histoire de Pénélon. Cependant on doit 
convenir que les nombreuses réclamations qui 
s'élevèrent dès le premier moment contre son 
livre des Maximes dei Saints, ne parurent tenir 
à aucun espri€ de parti. Ses amis les plus cliers 
et les plus estimables, ceux même qui pensoient 
comme lui sur d'autres points , ne craignirent 
pas de lui montrer avec sincérité leur chagrin 

iS) . Si Pexpërience ne nous montroit fréquemment combien 
ce que Ton appelle Topinion publique est facile à s'exalter sur 
lés questions les moins accessibles à rintelligence du plus gran4 
nombre des hommes, on ponrroit s^étonaer encore aujourd'hui 
de r^fpéce de chaleur nvec laquelle les courtisans et les gens du 
monde prirent parti dans une controverse si abstraite et si 
étrangère à leurs idées habituelles. Il n'y eut pas jusqu'au cé- 
lèbre La Bruyère qui ne se crût obligé d*écdlre sur une question 
de théologie; il aroît composé des Dialogue* ^ur lé quiéUsrru^ 
qui ne parurent qu'après s» morti par les soins de Tabbé Du* 
pin, La Bruyère devpit à Bossuet sa place chez. M. le prince de 
Condé; et une [uste admiration, réunie à la reconnoissance, 
ne lui permettoit pas d'hésiter entre Bossuet et Fénélon. 

et 



a8 féY. 1697. 
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et leur doukur $ur une doctrine qai aUoit Tex- 
poser aux plus violentes contradictions* Nous 
avons une lettre de l'abbé Brisacier à Féhélon 
lui-même ^ où la vertu , la vérité , la simplicité, 
le respect, Famour. et la douleur s'expriment 
dans le langage le plus touchant. 

«c Je ne me console pas, Monseigneur, de tout XI. 
» ce que fentends dire tous les jours à toutes sortes |^ i^^ . ^ 
n de gens, de toutes soiles d'états, contre un ou- àFënëlonsur 

. . *. .*• jv .» «oo livre des 

» vrage qui porte votre nom , et qdi , dès que j en MaAimet 
» sus le titre et le dessein, aussi bien que la ma- ^^ Sainu , 
» nière dont il avoit été rendu public , me jeta 
» sur-le-champ, par l'attachement sincère que je 
» vous ai voué , dans une extrême consternation ; 
» prévoyant bien dès-lors les dangereuses suites 
» où ce livre alloit vous exposer, indépendam- 
» ment même de l'examen des critiques sur la 
» doctrine qu'il peut contenir. Ma frayeur n'a 
» point été vaine ; je vois chaque jour ce que j'a« 
» vois appréhendé.' Comme j'ai passé jusqu'ici 
» pour un de vos plus fidèles serviteurs, et qu'on 
» m'a vu, avant la publication de votre livre, vous 
» défendre de bonne foi sur les soupçons qui se 
» répandoient contre vous^ Monseigneur, bien 
» des gens croient être en droit de me demander 
» comment vous ayez pu vous- résoudre à écrire 
» sur un sujet si délicat , et comment vos plus 
Féwélon. Tom. II. 3 
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» intimes apiis ne VOUS en ont pas détourné. On 
, » prend plaisir à me dire une infinité de choses 
» sur lesquelles j*ai fait moi - même de fâcheuses 
» réflexions ; et on me rapporte de toute part , 
» sans ce que je vois de mes yeux ^ que les prélats 
D les moins suspects de préoccupation contre vous^ 
3» des ecclésiastiques très^sensés^ des curés zélés ^ 
» des docteurs habiles, des supérieurs de commua 
». nautés séculières et r^ulières, des laïques très« 
» recommandables et très * intelligens dans les 
» matières spirituelles , quelque prévenus qu*ils 
» aient été jusqu'ici en votre faveur ^ ne peuvent 
» s*empêcher dédire ou en secret, ou tout haut, 
» que vous avez peu de partisans dans cette aflfaire^ 
3» comme en effet, il est vrai qu'il ne se trouve 
» presque personne qui ose vous soutenir ni dans 
» la forme , ni dans le fond. Vos meilleurs amis , 
» sans vous le témoigner, sont désolés de vous 
» voir engagé dans une carrière / dont vous ne 
» sauriez sortir avec un entier agrément, et où 
» certainement vous n'aviez nulle obligation d'en- 
» trer pour la gloire de Dieu, qui en souf&ira. 
» Tel est, Monseigneur, le jugement anticipé du 
»^ public, que je recueille, malgré moi , de toutes 
» les bouches, à chaque pas que je fais. Des gens 
» dignes de foi, qui ont été à la Cour, m'assurent 
» qu'on y est aussi révolté qu'à Paris, qupiqu'on 



% garde encore quelques mesures de Respect ^ 
» en ne s'ezpliqliant qu'à demi et avec peu d'é« 
» dat* B est visible qu*il y a peu de chemin à 
» faire encore pour éclater tout -à- fait, ce qu'on 
» ne pourroit assez déplorer pour toutes sortes de 
« raisons y et surtout à cause des grandes places 
» que vous occuper dans TEglise et dans FEtat^ 

» Pour nq^oiy Monseigneur, je nen parle qu'en 
9 particulier, qu'à quelques amis intimes, dont 
» la plupart me proviennent , et qui ont Thon- 
« neur d'être des vôtres» Ils sont tous aussi alar» 
» mes que je le suis , et leur juste inquiétude aug» 
» mente la mienne. Vous n'êtes pas un auteuif 
31 indiffèrent, Monseigneur, et quand vous le 
» seriez pour les autres, vous ne pouvez jamais 
y Tétre pour moi ; mais par malheur, vous ne le 
» sauriez être pour pérsoïkne^ et tout ce qui voos 
» regardera, fera nécessairement grand bruit. Ce 
» serait trop pour un homme de votre rang d^être 
» le moins du monde soupçonné en ce qui re-^ 
» garde les sentimens ; que seroit - ce donc s'il 
» arrivoit quelque chose de pis i et pouve^vous 
% user de trop de précaution pour ne vous y pas 
» exposer? Je vous proteste avec reqpect et avec 
» douleur. Monseigneur, que je n'écris ceci ni 
» par aucun entêtement particulier, ni par Fins-. 
» tigation de qui que ce soit. Personne sous le 
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» ciel ne sarit que f di Thoiméur de vous écrire , ni 
3> la tnanièlre dofnt je le fais. Personne ne m*a pré^ 
j> venu; personne ne m*a animé; personne ne 
» croit que je pense-à prendre^ ni que j*ose pren«> 
» dre la liberté que je prends, ie n-ai pour oon«* 
j> fidens qose quelques momens de la nuit. Je n'ai 
» nul motif que d'épancher sincèrement et res- 
» pectueusement mon cœur dans celui d'un prélat 
» estimé par lui-même, et aimé de tout le monde , 
» et qui , tout grand qu'il est , a daigné jusqu'à 
» présent s'ftbaisser souvent jusqu'à me donner 
» des marques de son amitié, que je respecte au- 
>» tant qu'elle m'honope. Je ne veux nullement 
)i m'érigeren censeur, ni en juge. Je n'ai nul des- 
» sein que cette lettre que j'écris à la hâte dans 
» les ténèbres, et dont^je^necetiônsnulle copie , 
» soit jamais vue d'autre que de vous seuL Ce n'est 
» point un esprit critique qui conduit ma main ; 
» c'est un cœur qui vous est parfaitement dévoué, 
» et qui gémit chaque jour devant Dieu dans l'at- 
» tente de -tout ce qm peut arriver. Il me semble 
» que je n'ai rien laissé volontairement échapper 
» dans le style , qui blesse le moins du inonde la 
^ profonde vénération que f ai pour vous, Mon- 
» seignem*; si vous en }ugez autrement, je vous 
» réponds de la droiture de ma volonté, et je 
» vous demande pardon de ma faute , si vous en 



y» troQTez quelqu*ane dans la démarche secrète 
p de TOtre très-humble..... » 

Nous devons regretter de B^avoir poiat retrouvé 
la réponse de Fénélon ; elle devoit peindre la pro- 
fonde émotion qu'un pareil langage avoit. dû lui 
causer. Il ne pouvoit d'ailleurs se dissimuler cpie 
la voix de cet homme vertueux ne fût en ce mo- 
ment l'intei^rète trop fidèle de la voix publique. 

On répandit en même temps dans le public une 
lettre du célèbre abbé de Rancé à Bossuet, dont 
les expressions n'étoient pas, à beaucoup près, 
aussi convenables et aussi mesurées, et qui paru- 
rent très-déplacées dans la bouche d'un religieux, 
en parlant d'un archevêque aussi recommandable 
que Fénélon (')• 

Un malheur, d'un genre Bien différent , mais 
qui auroit pu afiêcter vivement tout autre que 
Fénélon, vint se réunir aux orages quis'élevoient 
autour de lui , et qui prenoient chaque jour un 
caractère plus menaçant. Lé feu consuma en Un incen» 
quelques heures son palais de Cambra^, tous ses J* alab* de 
meubles, tous ses livres, tous ses papiers. II. en Féaéloa. 
apprît la nouvelle, non avec une indifférence 
afifeçtée^mais avec la douceur et la sérénité ha- 
bituelle de son ame (^). L'abbé de Langeron , ins- 

(*) Yc^yez l«f Pièces juitifieative$ du liyrc Uomème^ n.« IL 
(*) c Plunenn sayans qui oat eu, comme c« vertneits prélat. 
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trait de cet événement, courut à Versailles f>our 
en prévenir Fénélon ; il le trouva causant tran- 
quillement avec ses amis; il crut qu'il ignoroit 
encore ce malheur, et il voulut le lui apprendre 
avec une espèce de ménagement. « Je le savois , 
» mon cher abbé , répondit Fénélon ; il vaut 
» mieux que le feu ait pris à ma maison qu'à la 
» chaumière d'un pauvre laboureur », et il reprit 
avec la même égalité la conversation que Fabbé 
deLangeron aVoit interrompue (i); mais ses amis, 
les amis de la religion, des sciences et des lettres, 
déplorèrent la perte d'un grand nombre de ma- 
nuscrits intéressaus, qui avaient servi de maté*» 

« le malheur de perc(ce leurs livrei par un aocident seinblablet 
» it'ont pas snpportë celte perte avec le méipe courage* f« ce-» 
9 lébre Bartholin, dont la bibliothèque fut brÀlée avec tous ses 
V papiers et d'^autres manuscrits précieux, a fait un ouvrage iA» 

• tituléy Je BiàU ù thêçt f mtenâio^ oii il déplore son isfortunei 
^ 4x^V)nius Urceus, dit God^iis , & qui la mécne disgrAc« arriva « 
y pei^a» c|it-on, en perdre Fesprit U faut plaindre /sans les 
9 condamner^ ces deui^ littérateurs ; mais il faut louer Fénélon 
9 d^âvoir nMmtré plqs de courage, et de Ta voir ei^rimé aveo 
ft «ne sensibilité si touchante «r 

( Hi^* Jeê mvntr^ <f« Mofid.Jr.^ 1787, t. ii|> pu 333.) 

• (0 L'anieur des Mémoires de madame de Biaintenoii suppose 
^Mfi JPénélon reçut cette nouvelle le même jour que Tordre du 
Roi qui )e reléguoit dans son diocèse. Il se trompe, Tincendie 
du pah^s de Cambrai arriva an mois de février 1697, et FénéloQ 
«e re^ttt l'ordre de quitter U Coof qu^itn mois d'août suivant. 
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riaux à ré4uGation àe M. le duc de Bourgogne, 
ou qui avoient été le trayail des plusbeUeâ années 
de sa vie. 

Bossuet avoit publié son Instruction sur les xn. 
EiaU d'oraison environ un mois après que le bKeron in»l 
livre de Fénélon eût paru ; il Tavoit appuyé de traction «nr 
Tapprobation du cardinal de Noaijleis et de Té- raison. 
véque de Chartres , conçue dans les termes les 
plus magnifiques; l'ouvrage étoit en effet digne 
de la réputation de son illustre auteur. 11 avoit 
coûté dix -huit mois de travail à Bossuet , et on 
doit bien croire quun ouvrage, dont Bossuet 
s*étoit occupé avec liant de persévérance , devoit 
être y comme il Tétoit en éfiet, un modèle d*éru* 
dition et dé sagacité. 

Si Fénélon avoit été dans le cas d'observer, pen«> 
dant les conférences d'Issy, que Bossuet n'avoit 
quinine notion assez vague et assez superficielle 
des questions de spiritualité et des auteurs qui en 
avoient traité , la lecture de Y Instruction de ce 
prélat sur les Etats d'oraison dut lui prouver qu'il 
n'avoit fallu que dix-huit mois à Bossuet pour se 
rendre maître dans cette science ; îl entreprit de 
la saisir dans son origine et dans ses progrès, dans 
ses principes et dans ses conséquences ; il sut la 
soumettre à des règles fixes et certaines , démêler 
ce qu'elle peut avoir de vrai et de faux ^ d'utile et 



\ 
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de dangereux, se soutenir invariablement dans 
cette |uste mesure , qui lui permettoit de respec- 
ter dans les auteurs qui en ont parléy ce qtt*ila 
ont pu dire d'exact et d'édifiant y d'excuser ei^ 
quelques-uns l'irrëgularité ou l'exagëration des 
expressions en £siTeur de leurs intentions, et fou- 
droyer impitoyablement tous ceux qui àvoient 
voulu emprunter le masque de la piété pour pro- 
pager des maximes dangereuses et des eonsé^ 
quenoes révoltantes. Cet ouvrage est resté parmi 
les théologien&comme la véritable règle à laquelle 
pn doit s'attacher pour la croyance , et se con- 
former pour la pratique. D'ailleurs Bossuet y 
laisse assez d'alimens à la fnété sincère et aSec- 
tueuse, pour se nourrir sans danger de tout ce 
qui peut élever l'ameau degré de perfection com- 
patible avec la foiblesse humaine ,^ et se borne, à 
lui interdire ces illusions trompeuses, quipeuvent 
séduire les imaginations trop vives, ou pervertir 
les cœurs corrompus. 

. Il étoit difficile , qu'en traitant toutes ces ques- 
tions, et surtout en les ti^aitant dans des chxon- 
stances qù elles ayoient excité des inquiétudes 
fondées, Bossuet pût se dispenser de parler -des 
auteurs, dont les écrits avoient donné lieu à de 
justes reproches. Il parloit donc des ouvrages de 
madame Guyon \ il en citoit des passages nom- 
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breux ; il en révëloit les consdqùences absurcles 
çt condaomaUes ; mais , en même teinps, il tf vitoit 
d'accuser ses inteations ou de jeter des soupçons 
sur sa personne» Jl ne faisoit à det ^gard que ce 
qu^avoit fait Févêque de. Chartres qmnze mois 
auparavant. Mais pouirquoi Bpssnet exigeoit^l de 
Fénëlon ce que Févéque de Chartres n'avoit pas 
même jugé convenable de lui demander ? 

Fénélony instruit de la, chaleur avec lamelle 
Bossuet s'élevoit contre son livre; en y mélânè 
des accusations qui tendoient à faire suspecter sa 
bonne foi et sa dâicatesse dans les procédés , drat 
que son honneur exigçoit d*abord qu'il se justifiât 
sur des points si facUes à éclaircir, puisqu'il n'é- 
toit question que de faits* fl prit pour y parvenir 
la voie la plus courte et la pliis simple^ ce foi de 
prier madame de Maintenon de vouloir bien l'en- 
tendre en présence du cardinal de NoaiUes. Ce 
prélat étoit le seul témoin de tous les faits rela- 
tifs au livi*e de Fénélon^ puisqu'il ne Favoit com- 
posé, réformé, et fait imprimer que de. concert 
avec lui. 

Cette conférence eut lieu à Saint-Çyr (>) , en 
présence du cardinal de NoaiUes et du duc de 
Chevreuse, Mais elle ne servit qu'à embarrasser 

(*} Â la fin de février 1:697. ïhua en «vonfi le numuscrit ori^ 
^inaL 
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madame de Maintenon y et à dépiter le cardinal 
de Noàilles. U ne pouvoit côjitester aucun des faits 
sur lesquels Fénâon interpelloit son témoignage ; 
et ces faits rendoient plus sensibles ses variations. 
D'ailleurs ce prélat ^ dont la douceur ressemblôit 
un peu à la foiblesse, ^oit entraîné par l'ascen- 
dant de Bossuety et emban*assé de justifier sa pro^ 
pre conduite au sujet du livre de Fénélon, depuis 
qu'il le voyoit si violemment attaqué. 

Bosstiet avoit d^abord paru se borner à faire 
rectifier par Fénélon lui-même ce qu'il pouvoit y 
avoir d'inexact dans le livre des Maximes des 
Saints, G'étoit dans cette disposition qu'il avoit 
annoncé qu'il donneroît en secret ses remarques 
à Fénélon comme à son intime ami; mais depuis 
qu'il se voyoit secondé par l'opinion publique , 
depuis qu'il se sentoit appuyé du cardinal de 
NoailleSy de l'évêque de Chartres et de madame 
de Maintenon y il ne dissimuloit plus son intention 
d'arracher à Fénélon une rétractation absolue, 
xm. Cependant trois mois s'étoiént déjà écoulés^, et 

met au^apê ^^ssuct n'avoit point encore communiqué à Fê- 
le jugement nélon ces remarques annoncées et attendues de- 
' puis si long-temps. L'archevêque dé Catnbrai prit 
alors le parti de soumettre son livre au jugement 
du Pape par une lettre du 27 avril 1697; ibais il 
ne fit cette démarche qu'avec l'autorisation du 
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Roi (Oy et après avoir fait mettre isoas les yeux de 
ce prince, par le 'duc de Beauvilliers^ lé modèle 
de la lettre qu'il se proposoit d'écrire à SaSain-* 
teté. 

Cette démarche y qui paroissoit devoir saisir le 
saint Siège du jugement de toute Faliaire, n*avoit 
point ralenti Factivité de Bossuet. 

Il semble que Fénélon ayant porté à Rome la 
décision de tous les points dé cette controverse ^ 
avec le consentement et l'approbation du Roi ; 
ayant en même temps pris rengagement formel 
de se soumettre au jugement qui interviendroit ^ 
auroit pu se dispenser de répondre à totttes les 

interpellations de Bossuet. H auroit évité par cette 

• • • . ■ 

méthode, des discussions personnelles, dont on 
sut profiter pour achever de le perdre entièrement^ 
dans Fesprit du Roi et de madame de Maintenon. 
Il est vraisemblable que par cette conduite cir* 
conspecte et mesurée , il serohr parvenu à n^avoif 
pour adversaire déclaré que Btrs^uet seul, et à 
Visoler du cardinal de Kioaine^ et de FévAjue de 
Chartres, qui auroient attendu avec respect et en 
silence le jugement ou Pape. 

Mais un dérir estiniable dé conciliation , et la 
conviction pleine et entière où étôit Fénélon, 

(*) Noos ayoïiff la lettre manoscrlte qui porte cette autori- 
(Mtioa. 
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qu'il lui snffiroit d'expliquer à ses collègues ses 
véritables sentimens^ pour calmer . leurs iaquié- 
tudes, lui persuadèrent qu'il parviendroit à un 
but si désirable , en soumettant encore son livre 
à l'examen des théologiens les plus exacts et les 
plus éclairés. Ce fut cette disposition qu'il crut 
devoir communiquer à Louis XIY dans une lettre 
Xiv. du 1 1 mai 1697 (0. « Il y a trois mois et demi , y 

Fcnéloii 

écrit à Louis ^ disoit Féuélou y que M. de Meaux me fait at- 

^^* ^ tendre ses remarques; il m'avoit fait promettre 

S) qu'il ne les montreroit qu'à moi, et tout au plus 

yy k MM. de Paris et de Chartres. Cependant il 

/ » les a communiquées à diverses autres personnes : 

» pour moi, je , n'ai pu jusqu'ici les obtenir ». 

Dans le moment même où Fénélon écrivoit 
cette lettre au Roi, il se passoit une scène à Saint- 
Cyr , qui dut le confirmer de plus en plus dans 
l'idée' qu'on étoit parvenu à le décréditer entiè* 
rement dans l'esprit du Roi et de madame de 
Main tenon. On renvoya de ce monastère trois des 
On renvoie religieuses qu'on soupçonnoit être les plus att^r 
de Sainfc-Cyr ^^g ^ ges maximcs. Louis XIV, pour manifester 

trois rebgien- ^^ ' * 

ses. hautement son opposition à toutes les nouveautés, 

se rendit lui-même à Saint-Cy r, et déclara devant 
toute la communauté assemblée, qu'il ne soufTri* 

(*) On trouvera cettre lettre aux Pièces, justificatives àvi livre 
troisième, n.^UL 
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roit jamais qu*elles entrassent dans cette maison. 
II ^exprima même d*une manière qui montra jus-^ 
qu*à quel point il ëtoit prévenu et indisposé contre 
Biadame Guyon et ses partisans. 

Parmi ces religieuses , étoit madame de la Mai* 
sonfbrty dont nous avons déjà parlé, et pour qui 
madame de Maintenon avoit eu long-temps une 
prédilection si particulière. On lui laissa la liberté 
de choisir le diocèse où elle préféreroit de se reti- 
rer^ elle demanda et obtint d'être placée à Meaux^ 
sous la direction de Bossuet. On a vu qu^elle avoit 
déjà eu une correspondance assez suivie avec lui. 
Elle lient qu'à se louer, sous tous les rapports, de 
l'intérêt tendre et paternel, de l'indulgence et 
du zèle qu'il mit à adoucir ses peines. Nous avons 
un manuscrit de madame de la Maisohfort , où 
l'on voit qu'après la mort de Bossuet, Fénélon 
avoit désiré d'être instruit en détail de toute la 
conduite de ce prélat en cette circonstance ; et. 
c'est à Fénélôn lui-même |[ue madame de la Mai* 
sonfort en adresse le récit ; ainsi ce témoignage ne 
peut pas être suspect. On y voit les détails les plus 
touchans de la bonté assidue avec laquelle Bossuet 
s^an'achoit à ses études et à ses .occupations de 
tous les genres, pour répandre des consolations 
dans le cœur d'une simple religieuse malheureuse 
et affligée. Elle rapporte que Bossuet lui di^oit : 
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fc C'est la gi^ande mode de trouver beaucoup d*é9» 
» prit à M. de Cambrai ; on^ a raison ; il brille 
» d'esprit, il est tout esprit; il en a bien plus 
» que moi ». Mais ce qu'il y a d'assez remarquar^ 
ble y c'est que dans ses pratiques de piété, et dans 
la direction de sa conscience, Bossuet ne changea 
rien absolument à la méthode que Fénélon lui 
ayoit prescrite. 
XYi. Dans le temps même oii on renvoyoit de Saint* 

Tilii rs est ^^^ ^^^ religieuses soupçonnées d'être trop pré* 
menacé de venues pour la doctrine de Fénélon, le plus cher, 
pkce? ^ ^^ P^"^ respectable de ses amis étoit exposé à un 
violent orage ; la correspondance de madame de 
Maintenon avec le cardinal de Noailles ne per* 
met pas de douter qu'elle n'eût alors le projet 
de faire renvoyer M. de Beauvilliers. Une lettre 
de M. de BeauvilUers à M. Tronson ne laisse au- 
xvn. cune incertitude à cet égard. Il lui écrivoit : « On 
Lettre de j^ cherche, Mousiem*, à me faire chasser d'ici ^ et 

M. de Beau- ^ i i • 

yilliera à M. » OU y parviendra si m^ame de Maintenon con* 
Tronson, i5 ^ ^inue dans l'opposition où elle est pour moi. 

avril 1097. ■^^ ^ * 

(ManuBcr.) » Je ne sens rien qui la mérite, et je crois que 
» Dieu demande de moi que je ne sorte point 
3» de l'état o& il m'a mis , sans avoir fait de ma 
» part ce qui se peut. Jç vous prie^ Monsieur, 
9 d'engager M. l'évéque de Chartres, à se trouver 
» au séminaire mercredi 1 7 de ce mois , à quatre 



39 heures après midi ; je m'y rendrai , et Fentre- 
» tiendrai une heure à cœur ouvert , ou devant 
>i vous y ou seul 9 comme il Taimera mieux. On ne 
» peut être à vous. Monsieur^ plus tendrement , 
]} ni plus absolument que f y suis. 

» Le duc ]>E BsArYILLIERS. 

» p. S. Jamais intrigue de Cour n*a été plus 
» étendue , ni plus forte contre un particulier 
» que celle qui est contre moi. On ne va pas 
>» moins qu'à dire qu'il est terrible de voir les 
» princes entre les mains de gens d'une religion 
» nouvelle ». 

Cette lettre accabla de douleur M. Tronson , 
moins encore peut-être pour Fintérét personnel 
de M. de Beauvilliers, auquel il étoit si tendre* 
ment dévoué, que pom* celui de la Religion même, 
dont M. de Beauvilliers ofTroit à la Cour le plus 
respectable modèle. M. Tronson lui répondit (0 : 
ic Que dans Tétat oh étoient les choses, et dans 
» les suites fâcheuses qui étoient à craindre , s'il 
» ne s'agissoit, pour les prévenir, que de cou- 
» damner les erreurs que les éyéques avoient 
» condamnées dans les livres de^madame Guy on, 

» qu'il ne croyoit pas que ni lui, ni M. Fa^^che- 

«. 

» vêque de Cambrai en dussent faire aucune dif* 

(0 x6 a?ril 1697. (Maniucrit ) 
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» ficulté} qa'ils ne.poavoient pas mémey en con- 
a» science 9 refuser de faire cette démarche , qui 
» paroissoit nécessaire poar giiérir les soupçons 
» que le public avoit formés i>. / 

M. de Beauvilliei's se conforma au sage couseli 
de M. Tronson , et écrivit à madame de Mainte- 
non une lettre qui se renfermoit absolument dans 
le sens qui lui étoit tracé (<)» 

U ne dépendit pas de M. Tronsc^ que Fénélon 
ne suivit une marche aussi précautionnée ; il lui 
écrivit en même temps , et dans le même esprit 
quà M. de Beauvilliers C^), et il ajoutoit : ce Je 
» prends trop de part à vos véritables intérêts, 
» pour ne pas vous proposer le seul moyen qui 
» me paroît capable de remédier à tous les maux 
» que Ton craint» M. Févéque de Chartres a vu 
» votre lettre (au Pape) ; quoiqu'il approuve fort 
» votre soumission au Pape, lui et moi aurions 
» souhaité^ pour Tamitié que nous avons pour 
» vous, et même cru nécessaire pour le bien de 
» la paix, qu'elle fût accompagnée d'un désaveu, 
» ou d'une explication des choses qu'on trouve 
» à redire dans votre livre ». 

Le cardinal de Noailles étoit toujours porté, 
par son caractère , aux voies de douceur et de 
conciliation ^ d'ailleurs, sa position étoit devenue 

(0 Mmiitfcrils. — C») Idem, 

délicate 
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délicate et difficile. U avoit approuvé le livre de 
Fénélon^ il Tavpit jugé correct et utile; il étoit 
au moins certain qu il n'y ^voit pas observé les 
erreurs monstrueuses que Bossuet reprochoit à 
cet ouvrage, puisqu après lavoir lu ^ Tavoir gardé 
pendant trois. semaines, après avoir indiqué et 
obtenu tous les changemens qui lui avoient sem-^ 
blé nécessaires, il en avoit autorisé l'impression , 
en désirant seulement qu il ne parût qu'après, 
celui de Bossuet : c'est ce qui lui faisoit souhaiter 
vivement de prévenir le scandale d'une contro- 
verse publique. U écrivoit à Fénélon : « Je ne XVm. 
» vous dis pas de vous livrer entièrement à M. de cardinal de 
» Meaux, mais seulement de faire usage de ses NgaiUesàFé- 
» remarques. Je ferai , tant que je pourrai, le per- 
» sonnage de médiateur ; mais il faut que vous 
» m'aidies^ pour cela , et que vous en fassiez plus 
» que dans un.autre temps, parce que vous n'a- 
» vez pas présentement afiaire seulement à M. de 
» Meaux, mais au public, mais à une foule in- 
» concevable dé docteurs, :de prêtres, de reli<- 
j> gieuxet de gens de toute espèce de condition ». 
. Fénélon ne demandoit pas mieux que de se 
réformer sur les remaraues de Bossuet, û' elles 
lui pa^oissoient fondées^ mais Bossuet différoit 
toujours de les lui. communiquer; il Vouloit le 
forcer à une véritable rétractation. 

Féjxélon. Tom. n. 4 
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Cëtoit pour y parvenir qu'il avoit propose au 
cardinal de Noailles et à Tévéque de Chartres de 
s^assembler tous les trois pour examiner le livre 
de Fénëlon, en extraire les propositions dignes 
de censure, et attacher à chacune des proposi- 
tions les qualifications dont elle étoit susceptible^ 
Ce ne fut que lorsque cet examen et cette es-* 
pèce de jugement eût été arrêté et conclu entre 
les trois prélats , dans leurs assemblées particu- 
lières, qu'on invita Fénélpn à s'y réunir^, en leur 
donnant le nom de simples conférences (0. 

Sa poâtion devenoit chaque jour plus difficile. 
En refusant de se rendre à l'invitation de ses 
collègues y il achevoit de se perdre dans l'esprit 
du Roi et de madame de Maintenon. D'un autre 
côté, ilnepouvoit reconnoître pour juges d'un 
livre qu'il avoit déjà soumis au jugement du Pape, 
leur supérieur commun, des collègues à qui ni 
les lois canoniques et civiles, ni la discipline ec- 
clésiastique établie en France , ne dônnoient au- 
cune juridiction sur lui. Mais au lieu de s'en 
tenir à cette défense générale, .il s'abandonna 
trop facilement au désir et à l'espérance d'ex- 
' pliquer ou de justifier ce qui pouvoit paroîtrê 
obscur ou équivoque dans son livre. 

(0 Voyez les lettrei de Bossnet k son neveu » des i5, aà^ 
39 avril et 16 mai -1697, tom. xiii des CEuvres de Bossnet {Edi' 
tion de d^m D{fi)ri4' ) 



lltEÈ TROISIÈME. 5l 

Il avQÎt d^à donné ^ daii(^ sa lettre au Pape, 
^elques explication» sur les principales dtffi* 
Cultes quon lui avoit opposées^ U a^it écrit k 
Bossuet lui-même ; il lui rappeloit tout c6 qui 
s'étoit passé à l'époque des. conférences dlssy, 
les raisons de convenance personnelle , qui ne 
lui avoient pas permis d'approuver son Instruc-^ 
tion sur les Etats d'oraison^ et la loi qu'on lui 
avoit imposée de faire connottre au public ses 
véritables sentimens sur les jpoints controversés* 
II finissoit sa lettre à Bossuet, en ces termes: 
K Vous pouvez voir, Monseigneur, que je ne suis Lettre de 
» capable ni de duplicité, ni de politique timide : j^^^^^on à 
» quoique je crai^e plus que la mort tout ce 
» qui ressent la hauteur ^ j'espère que Dieu ne 
» m'abandonnera fùs, et qu'en gardatit les règles 
)i d'humilité . et de patience avec celles de fer- 
» metéy je ne ferai rien de foible ni de bas. Ju- 
» gez par-là dé ma sincérité dans les assurances 
)» que je vous donne ; c'est à Vous à régler la ma'* 
» nière dont nous vivrons ensemble : celle qui 
M me doxmera les moyens de vous voir, de vous 
» écouter, devons consufter, et de vous respecter 
» autant que jamais , est la plus conforme à mes 
)» souhaits et à mes inclinations ». 

Fénélon s'étoit flatté de ramener plus facile* 
ment l'évêque de Chartres ; il savoit que ce pré- 
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lat ne partageoit pas tbutes les opinions d# Bossnet 
sur le fond même de cette controverse. Mais Yë" 
fêqne de Chartres croyoît que-Fénélon , en exal- 
tant la cbaritéy avoit trop affoibli Fespérance. Ce 
fut sur oe point qu'il chercha à rassurer ce prélat 
par une lettre dont il parut d'abord assez satisfeit» 
Il aUa plus loin ; il s'engagea à donner une pou^ 
veUe édition de son livre, dans laquelle il ajou^^ 
teroit.des explications' encore plus détaillées. 
Mais Févéque de Chartres pensoit qu'un désaveu 
pur et simple , de sa part , étoit nécessaire dans 
TLX. les <;irconstances. « Les ^orts ^e j'ai faits , mon 
révêaue de " ^®^ prélat, écrivoit-fl à Fénélon, pcnir obte- 
Chartres à » nir Je VOUS cc quc f avois l'honneur de vous 
mW 1697. ^ d^^^ mer, n ont point été un enort de mon 
» envie '^de Vaincre.... Le crédit que votre livre 
» donne, contre vôtre intention, au quiétisme 
» de nos jours, m'effraie et m'afflige plus que je 
» ne puis vous dire. Les Quiéttstes iront plus loijp, 
» malgré vos expressions et vos exceptions les 
» plus formelles; ils sauront bien tirer de votre 
9 livre d'éti*anges conséquences, et celles même 
» que votre piété a rejetées avec horreur. Si vous 
» soutenez ce livre par des explications , on le 
>i tiendra bon, utile , sain dans la doctrine; on le 
» réimprimera; on accusera de peu d'intelli- 
» gence 4)u de mauvaise intention tous ceux qui 
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» le condamneront. Ainsi, il aura «cours; les en*!- 
» nemis de la véritë en triompheront ; ils feront 
» par4à des dommages infinis. Pardonnez à ma 
a> tendresse, elle est toujours avec mon respect 
s> ordinaire^ et sans intérêt ».. 

Dependantreveqite.de Chartres avoit- souvent 
de la peine à se défendre de la candeur avec la* 
quelle Fénélon se prêtoità tontes Les explications 
qu'on pouvoit désirer/ de lui. Toutes les fois qu'H 
' discutoit avec Fénélon , il pevienoit k< Fénélon ; 
mais soft extrême prévention contre madame 
Guy on, et l'ascendant de Bossuet, le repion* 
geoient bientôt dans de nouvelles incertitudes. 

Fénélon paroissoit encore plusredouter les-var- 
riations de Févéque de Chartres que* toute ta vé- 
hémence de Bossuet. On peut juger combien U 
lui étoit difficile d'arriver à un résultat satisfais 
sant dans une discussion où il avoit à combattre 
Bossuet, qui se refusoit à toute explication; Fé- 
véque de Chartres , qui consentoit à des explica- 
tions, mais qui ne pouvoit se fi^er entièrement 
sur celles qu'il jugeoit nécessaires ; et le cardinal 
de Noailles, qui redoutoit par timidité toutes liji 
discussions, et que sa timidité même ramenoit 
aux discussions, parce qu'il lui étoit impossible 
de résister à Bossuet. Nous avons la minute origi- 
nale d'une lettre de Fénélon , qui peut donner 
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une idée de la sitaatiqn pénible où il se trouvoit 

an milieu de toutes ces contradictions dans les 

caractères ^ souvent plus difficiles à concilielr que 

le& contradictions mêmes dans les choses. 

XXI. a Je vous envoie, Monsieur, une lettre (faé 

Fénclon àM. ^ ^^^* pftiivez montrer à M. l'évéque de Chartres, 

Hébert, curé » gi M. de Beauvilliers et M, Trônson le jugent à 

deVersailIes. . 

(Manu4cr.) * propos^ Je ne puis être en peme que de sa 
9 fermeté à demeurar dans un même projet! Je 
s Tai vu si sonyent changer, que je ne peux plu$ 
3» m'arréter à' ses propositions. Il n*a tenu qu*à 
» lui, depuis six mois, que nous ne fissions dèa 
» le premier jour , sans scandale , ce qu'il propose 
Il tnaintetiant ; et après Tavoir souvent proposé ,, 
^ il Fa -Ihdjèté toutes les fois qu*il a été question 
9 de conclure. On ne fait que me tâter pour m*en- 
» tratner peu à peu ^ et pour in*engager vers les 
» autres, sans engager jamais les autres vers moi, 
» D'ailleurs, je ne connois plus M. de Chartres s 
« il n'hésite jamais, il ne doute de rien; il ne 
9 défère plus à ses anciens amis, qui avoient au^r 
» trefois toute sa confiance. Il me paroit réservé, 
> mystérieux , livré à des conseils qui l'aigrissent, 
n qui le remplissent de défiance, et qui lui font 
» rejeter tous les tempérainens raisonnables, afiii 
» qu'il me^jette dans les dernières extrémités. S41 
» vouloit bien prendre M. Tropson pour notre 
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» véritable et secret médiateur, nous ne. serions 
y» bientôt I lui et moi, qu*un cœur et une ame. 
» Pour mon cœur, il est encore tout entier à son 
» égard y ^t je me sentirois dès demain plus tendre 
3» et plus ouvert pour lui que je ne l'ai jamais été* 
0» Four M. de Meaux, je'^ne isaurois m'y fier : il 
» n*y auroit à le fyire ni bienséance | ni sûreté ; 
» mais je n'ai aucun fiel, et, le lendemain que 
9 l'afiiadre seroit finie, je ferois toutes lés avancea 
^ les pins honnêtes pour bien vivre avec lui y e% 
» pour édifier le public »• 

Bossuet, à peu près assuré du concours de 
Févéque de Chartres^ ne se pressoit point <Fen-* 
voyer à Fénélon ces remanfues promises depuk 
si long - temps. Il savoit qu'elles dévoient en- 
trer dans f epiamen qiie l'on devoit faire du livre ^ 
des Maximes-, et que le cardinal de Noailles^ 
Ikl. Tronson et M. Pirot seroient seuls admis à cet 
examen. "Car Fénélon avbit établi pour première 
condition l'exclusion de Bôssuet. « Le cardinal xxn. 
» de Noailles et le Roi lui-même avoient paru en j^^^ ^^ 
)» sentir la justice et la ponvenance. Elle ne venoit cardinal de 
M pas y ajoutoit Fénélon , d'aucun ressentiment ^ (Manusicr.) 
» mais de la fâcheuse Nécessité où il l'avoit réduit 
M de n'avoir plus rien à traiter avec lui, après la 
v conduite qu'il avoit tenue à son égard depuia 
)) plusieurs années »« 
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Mais Bossuety comme on Fa vu, avoit trouvé 
le moyen de se rendre maître de eet examen mal-* 
Jbid. gi^ Fënëlon. <c II avoit d'abord annoncé qu'il ne 
» communiqueroit ses remarques qn'à Fénélon 
» comme à un ami; ensuite , il ajouta qu'il 
» les mohtreroit au cardinal de Noailles et à 
» l'évéque de Chartres; et il ;e servit de œ pre* 
»: texte pour former insensiblement ces assem* 
» blées (dont nous avons parle ) ^ que le cardinal 
» cinit devoir laisser tenir pour avoir égard à la 
» nécessité du temps ^ et qui finirent par donner 
» une étrange scène au public »» 

Il en résulta que Fénélon*, qui devoit d'abord 
avoir seul coimoissance des remarques de Bossuet ^ 
fut le seul à qui iln^en donna point de communi- 
cation y et que celui que Fénélon avoit exclus de 
Vexamen dé son livre, l'en avoit lui-même exclus* 
: Mais lorsque - Bossuet eut observé que cette 
forme de prononcer sur la doctrine , pouVoit bles- 
ser tout le corps épiscopal, il proposa d'inviter 
Fénélon à assister luiHOQiême à ces assemblées, aux- 
quelles on afiècta de donner le nom de confé- 
rences. Mais ce ne fut ^ comme on le voit par sa 
correspondance avec son neveu (0, que lorsque les 
tt^is prélats eurent arrêté leur fugement sur les 

(0 Vôtres tome suii , édition des Œayres de Bossuet , de dom 
Défons. 



ffropasidons dignes de censure j sur les ^uaUfica- 
dons précises qu'elles dévoient recevoir , et sur la 
siOisfaction que Fénélon devoit à rEgUse par une 
rétractation formelle. H est donc assez sensible que 
Fénëlon n'avoit é%é invité à ces conférences., que 
pour être interrogé sur son livre par des prélats 
dont Topinion étoit déjà arrêtée; qui n*avoient 
aucune juridiction sur lui, et qui prétendpient le 
soumettre à leur censure. On ne peut en efièt 
en douter, en lisant le mémoire que Bossuet re- 
mit an cardinal de Noaillés pour être communi- 
qué à Fénélon. Nous avons la copie originale de 
ce mémoire, avec des additions et des correc- 
tions de la main de Bossuet. H faut convenir, 
en le lisant, quUl n*étoit pas propre à disposer 
Fénélon à reconnottre Bossuet pour son juge, 
quand même il y eût été aussi porté qu'il en étoit 
éloigné. « 

Bossuet y articuloit en termes formels (0, a que 
» les trois prélats étoient indispensablement pbli- 
» gés de parler, à moins de vouloir que toute TE* 
» glise ne leur imputât cette mauvaise doctrine 
» (celle du livre de Fénélon), et de se déclarer 
» préi^aricaieurs de leur ministère; que sans cela p 
» ils seroient exposés à être enveloppés dans la 
3» condamnation d'un livre qui a scandalisé toute 

(0 Mémoire de Boasuet contre le livre de FénâoiK 
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» l'Eglise... Qae c'est par cette raison qu'ils ont 
n rédigé par écrit les propositions qu'ils ont jugées 
» dignes de censure. ( Bossuet les portoit à qna-* 
» rante-huity et il les représentoit en grande par- 
]> tie comme autant d'erreurs dans la foi; et un 
» très-grand nombre d'autres comme contraires 
M à la foi, induisant tout le çuiétisme, des choses 
» ahondnahles, des conséifuences affreuses, désa- 
» vouées à la vérité par Fauteur, mais dont il po^- 
» soit le principe : qu'on ne pou voit donc paUier 
)> une doctrine nuau^aise par elle-même, odieuse, 
» inexcusable, et çuifoisoit horreur). U finissoit 
» par accuser Fénélon, d'avoir 51^05^^ tronqué j, 
» altéré, probablement sans mauvais deisseifti , et 
» pris à contre-sens plus de dix ou douze passa- 
» ges de saint François de Sales , et il concluoit 
V que tout le livre des Maximeà n'éloit, depuis 
» le commencement jusçu^à la fin, quune apo^ 
» logie cachée du quiéUsme (>) ». 

Toutes les protestations de tendresse que Bos« 
suet méloit à ce langage si véhément, achevèrent 
d'aigrir Fénéton, parce qu'il croyoit y apercevoir 
un défaut de sincérité , dont la franchise de son 
caractère s'indignoit. « Il dons est dur, disoit Bos^ 
» suet(3},de^arler ainsi du cAer auteu/^àlui-mémey 

(>) Voyez les Pièces justificatives da livre troisième, il* IY. 
(*) Mëmoire de Bossuet eouire le livrp de Fanékm. 
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ià d'un ami si accoutumé à entendre ma voix, 

» comme f étais de ma part si occoutHfné à en-* 

3t> tendre la sienne. I>ieif , sous les yeux de' qui 

3i jVcris y sait avec quel gémissement )e lui ai porte 

» ma triste plainte sur ce çn^n emii de tant 

» d'années me juge indigne de traiter avec lui^ 

» moi gui n^ai jamais éle$^ ma wix contre lui 

t d^un demi-ton seulement..,»'. Timpute seulement 

» à mes péchés réloignement qu*nn tel ami a 

)» marqué de moi ; un ami de toute la me, un 

» cher auteur j Dieu le sait:, que je porte dans 

» mes entrailles ». , • 

/ 

- Quant au refus d^admettre les explioations 
que Fénélon prétendoit donner, Bossuet disoit (0 
qu'elles n'étaient pM recembles , parce quelles 
n'étaient pas sinchres. » 

Fénélon a fait connottre lui-même les motifs xxm. 
qui ne lui avoient pas permis d accepter les con- ^^^ ^^ ^q^, 
férences proposées par Bossuet. ^«"' ®^«^ 

«c Ces conférences W anroient renverse le pro- 
» )et d'examen arrêté avec le cardinal de Noailles, 
^ et dont le Roi avoit agréé le plan ; elles Tau* 
9 roient rejeté entre les mains de M. de Meaux, 
9 qui joi^noit à toutes ses andénnes préventions 
9 une nouvelle hauteut depuis les éclats qui 

(0 Mémoire de Bossuet contre le livre de Fénélon. 
(*) Réponse à la Relation sur le quiétisme. 
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>; étoient arrivas; D'ailleurs, obsérvoit Fénélon , 
» s'agissoit-il de conférences où M. de Meaux se 
9 fût borné à me proposer douteusement ses dif* 
» ûcnhêè f en se m^ant de ses pensées contre 
» mon livre? Non : il déclaroit dès-lors, et il Ta 
» déclaré encore plus solennellement depuis (0, 
» que lui et ses collègues ne mettoient point en 
3» question la fausseté de la doctrine (de Féné* 
)» Ion ) , qu'ils la tênoientdéterminément mauvaise 
» et insoutenable; qu'ainsi, supposé qu'il persistât 
» invinciblement à ne vouloir pas se dédire , il 
» n'y avoit de salut pour eux qu'à déclarer leur 
» sentiment à toute la terre ». 

<c Bien n'est plus clair que ces paroles, obser-* 
» voit Fénélon (2), il ne vouloit m'attii'erdans las- 
» semblée que pour décider j pour parler au nom 
9» de l'Eglise, pour m,e faire dédire. Quoi ! ne pou* 
» voit-il pas craindre de se tromper en me con- 
» damnant? Non. On ne mettoit pas en question 
» que je ne fusse dans l'erreur, et que je ne dusse 
M me dédire. Devois-je tenter ces conférences, ou 
» plutôt subir la correction de ce tribunal? Dans 
» la situation où j'étois , me convenoit^l d'aller 
» faire une scène sujette à diverses explications, 
» sur lesquelles M« de Meaux auroit été cru? S'il 

(■) Relation sur le quiétume, par Bossueu 
(*) Rëponse à la Relation rar le quiéUsme. 
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» a cite si mal les passages de mes écrits impri- 
31 mes, qui sont sous les yeiix du public; s^il a 
31 expliiqué tant de fois mes paroles dans un sens 
3» si contraire au mien ; s'il n- a pu se modérer 
» dans des écrits qui doivent être lus de toute 
» l'Eglise, que n'auroit<-il pas fait dans ces confé-* 
» renées particulières, où ilauroit pu s^bandon- 
» ner librement à sa vivacité et à sa prévention » ? 
Fénélon ne poùvoit pas être soupçonné d'é- 
luder des conférences par crainte, par embarras, 
par <léfaut de taletis , de moyens ou de génie 
pour la discussion. Il a bien su prouver, par tou- 
tes les défenses qu'il a publiées dans le cours de 
ce grand procès, ^ue des conférences ne dévoient 
pas Vembarrasser. C'est lui-même qui en a fait 
l'observation, et il avoit acquis le droit de s'ex- 
primer avec cette noble confiance. 

Mais on étoit parvenu à persuader à madame 
de Maintenon qu'il étoit indispensable que Bos- 
suet assistât à ces conférences, et elle en donnoit 
à madame de la Maisoiifort, avant son expulsion 
de Saint -Cyr, une raison assez honorable pour 
Fénélon. « Admettre M. de Paris et M. de Char- 
3> très à ces conférences, disoit-elle, et en^excluré 
» M. de Meaux, c'est ne riei» faire; parce que, 
» quand il arriveroit que M. de Cambrai amenât 
» les deux premiers à son sentiment, on en con- 
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» duroit que c esl par la snpéjrioiité de soii gënie t 
^ » an lieu que, si M. de Meaux se rangeoit da côt^ 
» de M. de Cambrai; on ne douterait plus que ce 
» prâat n'eût la vérité pour lui , M. de Meaux 
» étant le plus grand théologien qu il y eût , et 
» M. de Cambrai le plus bel esprit »* 

« Mais*, disoit Bossuét, pourquoi M. de Cam-^ 
» brai veut-il me séparer de rarchevêque^de Paris 
» et de révêque de Chartres , qu'il consent à 
*» prendre pour examinateurs ? Pourquoi 7 repli- 
» quoit Fénélon (0, parce qu'ils ne veulent pas^ 
» conune M. de Meaux , m'arradier une rétrac- 
» tation sous un titre plus spécieux; parce qu'ils 
s> ne m'ont point tendu de pièges pour me réduire 
» à approuver leurs livres; parce qu'il ne me 
a> revient point qu'ils parlent de moi à.Ieurs amis 
» comme à'tm fanatique, comme d'un esprit ma*» 
» lade qu'on veut guérir; parce que, loin d'être 
» blessés de mon refus pour l'approbation du livre 
» de M. de Meaux, ils ont cru mes raisons con- 
» cluantes pour ne le pas approuver ». 

Cependant Fénélon fatsoit observer au cardinal 
de Noailles « qu'il n'y avoit point de particulier 
» à qui on refusât la liberté de s'«xpUquer, et 
» qu'il étoit étonnant qu'on la refusât à un évéf> 
)> que; qu'on auroit dû au contraire l'y inviter ^ 

(*) Réponse à la Relation sur le quétûme* 
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» Yen prier, au lieu de s'y opposer » : et il rappelle 
à ce sujet un trait remarquable* « PàUas^icini, 
» dit-il y a écrit dans son Histoire du Concile de 
» Trente, que le cardinal Cajetan fut universel-* 
» lement blâmé à Kome de n'avoir pas voulu re» 
» cevoir Y Explication de Ixoher, et de lui avoir 
» demandé une rétrmctaiion. Quand même je 
» serois aussi hérétique que je suis catbolique 
» zélé pour la foi, on devroit en conscience sup<^ 
» porter une mauvaise honte, «t se xx)ntenter 
» d'une explication ». • 

Le cardinal de Noailles et Tévéque de Chartres 
paroissoient sentir la force de toutes ces considé- 
rations; ils en étoient quelquefois ébranlés; mais 
ils étoient bientôt forcés de fléchir sous l'ascen- 
dant de Bpssuet, qui leur disoit avec véhémence : 
« (0 Prenez le parti qu'il vous plaira, je vous 
i> déclare que j'élèverai' ma vOix jusqu'au ciel 
» contre des erreurs que vous ne pouvez plus 
» ignorer. J'en porterai mes plaintes jusqu'à Rome 

» et par toute la terre , et il ne sera pas dit que 

« 

» la cause de Dieu sera ainsi lâcliement abandon- 
» née; fussé-je seul, j'entreprendrai la chose.... » 

Féaélon voulut donner au cardinal de Noailles xxiv. 
et à l'évéque de Chartres une preuve de sa défé- Fénéloncon- 

* * sent a confé- 

rence pour eux, en portant la condescendance rerayecBofi- 

(0 Relation da ^iétisme>9 par Fabbé Phélipeaux. 
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«net, à Gcr- aassi loin quelle pouvoit aller. Il consentit à cen- 
taines condl- • -1 • * • j-x« 
tiong. f^^^^ ^v^c Bossuet ; mau ai exigea trois conditions , 

d^ns la seule vue d'éviter une scène confuse que 
chacun rapporteroit selon ses préventions. 

n I .« Qu il y auroit (0 des évéques et des théo-* 
» logiens présens. ^ 

^ » 2.'' Qu'on parlerpit ti>ur à tour, et qu'on 
» écriroit sur'^le- champ les demandes et les ré- 
21 poases. 

V 3.* Que Bossuet ne se serviroit point dû pré- 
21 texte de ces conférences sur les points de doc- 
» trine , pour se rendre examinateur du texte du 
» livre des Maximes^ et que cet examen demeu- 
i> reroit suivant le premier projet entre l'arche-' 
» vêque de Paris, M. Tronson et M. Pirot ». 

Dès que Fénélon eut proposé ces conditions, 

çn lui répondit qu'elles rendoient , selon les vues 

dé M. de Meaux, les conférences inutiles, et tout 

fut irrévocablement rompu. 

Leitre de Fénélon prit alors le parti d'écrire au Roi W 

Fénélon aa ^ . • ^ ' y m. 9*i 

Roi 25 imi- ^ 9"® ° ayant pu savoir précisément ce qu il y 

let Z697. i> avoit à reprendre dans son livre , que bien des 

» théologies approuvoient, quoiqu'ils n'osassent 

2) s'en expliquer , il ne pouvoit faire de rétracta- 

^ tion ni oblique , ni positive ; la première ne lui 

(«) Bëpome à la Relation lynr le qau^tûme. 
(>) Manittcrit de Firot^ 

» convenant 



me. 
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» convenant en aucune manière ^ et ne se sentant 

» coupable d*aucune erreur, ce que supposleroit 

» Is^ seconde. Il osoit sup|)lier Sa Majesté de lui XXV. 

» permettre d'alleï- lui-même à Rome pour dé- , ^^'^'^^ 

* ^^ r la permission 

» fendre son livre , promettant de n*y voir per- dVler à Ro- 
» sonne que le. Pape , et ceux que Sa Sainteté 
» JugercHt à propos de nommer pour Texaminer ; 
» de ne se mêler d'aucune autre affaire ; d y vivre 
» encore plus retiré qu'il ne faisoit à Versailles , 
» et d'^a revenir dès le moment où, le Pape auroit 
31 prononcé, soumis à son jugement, justifié ou 
j» détrompé , et toujours catholique ; que dans 
» tous les cas, il se trouveroit aloiis en état*de 
« détromper lui-même les théologiens cachés qui 
» recevoient ladootrine de sdn livre , en supposant 
9 ^ue le Pape prononçât qu'il s'étoit trolnpé » . ' 
Quatre jours après (le %q juillet 1697 )> Féné^ 
Ion écrivit à madame de Maintenon pour la prier 
d'appu/ér sa demande auprès du Roiv II parott 
qu'il étoit réduit à la nécessité de lui écrire, parce 
^'il n'avoit plus la liberté d'arriver jusqu'à elle ( > ). 
On doit ci^re qu^en se refusant à voir Fénélon , 
elle cédoit malgré elle à un sentiment de ména- 
gement et de délicatesse. Il lui anroit été sans 
doute 'jbrop pénible de se trouver en présence 

(0 On trottvibra cette lettre aux Pièeet jusfijftcatwes du livre 
troisième, n.« Y. 

Fénélon. Tom. lu S 



66 HISTOIRE 1>E FÉNÉLON, 

d'un homme qu'elle avoit tant aflfectionné, dans 
un moment où elle savoit que sa disgrâce étoit 
décidée, et quelle ne devoit plus le revoir. 
XXVI. Ce fut le jeudi i." août 169(7 î"® Louis XIV 

renvoyé delà ^^^^^it à Féuélon « qu'il ne jugeoit point à propos 
Cour. » lie lui permettre d'aller à Rome ; qu'il lui en- 

» joign<Mt au contraire de se rendre dans son 
» diocèse^ et lui défendoit d'en sortir; qu'il pou- 
» voit envoyer à Rome ses défendes pour la )us- 
» tification de son livre ». Le même ordre lui 
prescrivo^t de ne s'arrêter à Paris , en se rendant 
à Cambrai y que le temps nécessaire pour expé- 
dier les affaires qu'il pouvoit y avoir. 

Au moment même où Fénéion reçut les ordres 
du Roi, il écrivit à madame de Maintenon la 
lettre suivante. Nous la transcrivons sur la mi- 
nute originale y qui est entièrement de sa main. 

A Versailles 9 ce i.*' août. 

♦ 

xXvn. ec Je partirai d'ici-. Madame , demain vendredi, 
Fénéion à ' pouT obéir au RoL Je ne passeroîs point à Pa- 
madamede » ris, si je n'étois daus l'embairas de trouver un 
I .^' août ' ^ homme propre pour aller à Rome , «t qui veuille 
^^7- . » bien faire ce voyage, le retourné à Cambrai 

(Maauscr.) , 

» avec un cœur pleiti de soumissioii , de lèle , de 
» reconnoissaqce et d'attacbement sans bornes 
» pour le Roi. ^a plus grande douleur est de 
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» ravoir fatigue et de lui déplaire.' Je né cesserai 
» aucun )Our de ma vie dé prier Dieu qu*il le 
» comble de ses grâces; Je consens à être écrasé 
» de plus en plus. L uiii4{iie chose que je demande 
9» à. Sa Majesté^ c'est ,qiie le diocèse de Cambrai, 
» qui est innocent , ne souffire pas dés fautes qu'on 
» m'impute. Je ne demande de protection q^^ 
» pour l'Ëglise^ et je i>orae même cette protec->^ 
» tion à n'être point troublé dans le peu de bonnes 
» ceuvr^ que ma srtùaition présente ine peranet 
» de faire pour remplir les devoirs de pasteut-. 

» n ne me reste , Madame , qu'.à vous deman^ 
» der pardon de toutes les peines que je v^us ad 
» causées. Dieu sait combien je les ressens ; je ne 
» cesserai point de le prier, «fin qu'il rein|disse lui 
» seul tout votre cœur. Je serai toute ma vie aussi 
» pénétré de vosahciennesjiontés, que si je nç les 
» avois point perdues ) et>mon attadiemeiçit res- 
» peotueuz pour vous. Madame, ine diminuera 
» jamais ». 

En lisant celte lettre , .dont iihaque ligne res- 
pire un sentiment ai doux et si tend]?e de ^me^ 
de courage «et dé résignation , on se r^résentfî 
facilement l'efifet qu'elle dut produire NSiir ma-^ 
dame de Maintenon.-.GetteJettre, en lui rappe- 
lant tous ses anciens sentimens pour Fénélon , ne 
lui permettoit pas de se dissimuler toute la part 
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qu elle avoit à ses disgrâces actuelles. Il étoit dif- 
ficile qu'elle n'accordât pas de Fintérét et de Tes- 
time à un homme, dont le tort le plos grave , au 
moins dans Forigine , provenoit d*ane excessive 
déUcatesse en amitié , et qui consentoit à sacri- 
fier tous les honneurs -et toutes les espérances de 
la phis brillante fortune à un procédé fidèle et 
]généreiiit,' ou plutôt à des motifs de conscience 
qu'il s'exagéroit trop à lui-même. On ne peut 
clouter en efiet , que cette lettre n*ait laissé pen- 
dant long-demps une impression profonde de 
tristesse dans Tame de madame de Maintenon. 
Elle nous apprend (i) que sa santé en fut affectée^ 
et qu'elle n'en dissimula pas la cause à Louis XIVi. 
^e prince en parut d'abord blessé; mais il ne put 
s'empêcher de lui dire , en voyant son affliction z 
« Eh bien , Madame , il £mdra donc que nous 
3» vous voyions mourir pour cette afiaire-là » ? 

Dès le 26 juillet, six jours avant Texil de Fér- 
nélon, Louis XIV avoit écrit de sa propre main^ 
au pape Innocent XII , une lettre rédigée par 
Bossuet. Lé Roi dénonçoit au Pape le Uyre de 
Tarchevéque de Cambrai^ comme très-mouyais 
et trhS'dangereMiX ; comme déjà réprouve par 
des éyéçues et un grand nombre de docteurs et 
de savons religieux; il a|outeit que les explica^ 

(0 Satretieiis de madame de Maûktenoi^ 



tiom offertes par Varchepéque 4e Cambrai n'é* 
fuient pas soutenables; et finissoit /^ar o^^rer fo 
Pape quil emploierait toute son autorité pour 
faire exécuter ht décision du saint Siège. 

Le 6 août 1697 , les trois prélats (le cardinal 
de dPfoailleSy Bossuet et Tévéque de Chartres) 
signèrent une déclaration de leurs sentimens sur 
le lipre des Maxime^ des Saints, et la remirent. 
h lendemain 7 août ^ avec Fautorisation du Roi. 
entre les mains de M. Dèlpkisii ^ nonce du Pape. 
Cette déclaration, qui avoit été extrêmement 
adoucie par le cai^dinal de Noailles et Févéque 
de Chartres y s'exprimoît en général avec toutes 
les formes de la décence et de la modération^ 
On est seulement fâché d'y retrouver, parmi les. 
propositions dénoncées, celle du trouble ihvo* 
lontaire de Jésus-Christ (0, proposition qui n'ap- 
partenoitpas véritablement au livre de Fénâon^ 
qui n'y avoit été insérée en son absence que pac 
une méprise de Fimprimeur ; , proposition que Fé<T 
nélon désàvouoit hautement, qu'il censuroit avec, 
la méoae sincérité que les trois évêques, et qu'il 
ne paroissoit ni juste ni convenable de repin)- 
duire parmi les chefs d'accusation qu'on 4irigeoit 
contre lui. 4. 

(0 La partie inférieure ( de Jésus» Christ) ne OQmmuniquoit â 
la supérieure r^ son trouble involontaire j nises défaUlar^ces sen" 
sibles, (Prop. i3, condamnée par le bref dlnnacent "SJl*) 
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Fénélon ne s'étoit arrêté que vingt - quatre 
heures à Paris, comme il Favoit annoncé à ma* 
dame de Maintenon. Au moment d'en partir pour 
se rendre à Cambrai , il jeta un regard d'intérêt 
et d^attendrîsseinent sur Saint<-Sulpice , qu'il ne 
devoit plus révoir, et où il avoit passé les années 
les plus heureuses et les plus paisibles de sa jeu* 
nesse. Un setitiment délicat lui défendit de s'y 
montrer; il craignit d'entraîner dans sa disgrice( 
le supérieur de cette utile et respectable société* 
Ce fut par le même motif qu'il évita , pendant 
toute l'instruction de son procès à Rome , d'en- 
tretenir aucutie cori^spondanceavec M.Tronsori* 
Voici la lettre qu'il lui écrivit le joiir n^ême qu'il 
partit pour Cambrai. 
XXVHI. ce Je m^abstiens , Monsieur , de vous aller em- 

Letvo de . 

Fénélon à * wasscr pour ne Vous <îommettre en rien* Je 
M.Tro»son, ,, yQ^g révère et vous àimi^trop, pour ne pas mé- 

a août 1697. 1 

( Mj^nusçr. ) ^> naget vos intérêts et ceux de votre ccmimunau té 
3) plus que les miens. On ne se contenté pas d'at-* 
» tàquier îhéto livre, an n'oublie rien pour noircir 
» ma personiie. M. l'archevêque de Paris, qui 
A témôignoit avoir de si botines intentions, parle 
3» comme M. de Meau^, et assure qu'il travaille 

» inutilement depuis quatre ans. (0 de mes er- 

» réurs, et que fen ai eu de beaucoup plus gi*andes 

(>) Il y a un mot d'oublfé ékna k lettre mabuscrhe de Feue*' 
Ion , xieBt «aiM dout^ idme ddnAuser» 
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» que mon livre. On laisse entendre que ce fond 
» d'anciennes erreurs que je cache sous d^ tei^mes 
» adoucis y est ce qui oblige les évéques à me tenir 
» une rigueur qu*on ne tiendroit.paa à un autre, 
» pour m'obliger à me rétracter, et px>ar rejeter 
» toute explication. Je sais même que M. de Paris 
» entre dans cette accusation y, et qu il doit écrire 
» au Pape, de concept avec MM. de Meaux et de 
» Chartres, qu ils sont obligés en conscience de 
» m'accuser devant lui comme un homme qu ik 
» connoissent depuis plnsiem&anniées dans toutes 
3» les erreurs du quîétisme. Vous saves,. Monsieur, 
>» que f ai déposé entre vos mains m^ écrks orir 
9 ginaux du temps où Ton prétend que j étois si 
» égaré ; je n y ai rien changé depuis. Slls ne vous 
T» paroissent pas suffisais pour me justifier, ayez 
» la bonté de me faire savoir ce que vous, trouvez 
» qui y manque. Lesextraits de saint Clément: et 
» de Cassien donnèrent ces préventions k M« de 
» Meaux, qui nfavoit jusqu'à ce temps-là jamais 
» rien lu de saint François de Sales ^ ni de&aujtres 
9 auteurs de ce genre*. Tout lui étoit ntairv«au ; 
» tout le scandalisoit ; les passages que je citois, 
» et qui sont excessifs dans saint Clément et dans 
»^assien, luiparoissoient ma doctrine, quoique 
» j'eusse dit en les citant qu il feUoit en rabattre 
» Ixeaucoup selon les mystiques raisonnables. 
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» Voilà; Monsieur, la principale affaire du temps 
a> présent. M. de Meaux dit que mon livre n'est 
)» pas conforme à mes explications , et que mes 
» vrais sentimens sont encore bien plus mauvais 
» que ceux que f ai exprimés dans mon livre. Ce 
s> que }e souhaiterois, si cela ne vous commet 
» point y c'est que vous eussiez la bonté de rendre 
D à M. Févéque de Chartres un témoignage précis 
» surles faits. Je m'en vais à Cambrai/ d'où j'é- 
» crirai à Rome. Je répandrai ma lettre pastorale, 
» et j^écrirai peut-être une lettre douce et simple 
9 à M. de Meaux pour éclaircir les choses de pro« 
». cédé et. de doctrine , dans lesquelles il me re- 
» présente comme tmjanaiitfue, et un hjrpocrite. 
» Priez Dieu pour moi y Monsieur, j'en ai gi^and 
» besoin dans mes souffrances , et aimez toujours 
» .un homme plein de tendi*esse , de confiance, de 
» reconiioissance.et de vénération pour vous ». 

C'est en ce moment qu'on voit s'établir enti*e 
deux grands évéques cette^ trop mémorable con- 
troverse , dont le chancelier d'Aguesseau nous 
donne une juste idée par un parallèle aussi ingé- 
nieux qu'intéressant. 
XXIX. ce On vit donc entrer en lice deux adversaires 

BoMuet^et de » iUustres,^ plutôt égaux que semblables (0 : l'un 
Fénéion par j» consommé depuis long -temps dans la science 

le chance- 

' ' <>) QEuvrea du chanoelier d^Aguesseau, tom. ziii, p. i^6« 
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» de I^glise, couvert des lauriers quil avoit rem- lî» d' Agaça- 

» portés, en combattant pour elle contre les hé« 

J9 rétiques; athlète infatigable, que son 4ge et ses 

» victoires auroient pu dispenser de s'engager 

» dans un nouveau combat, mais dont Tesprit en- 

» core vigoureux et supérieur au poids des années^ 

» conservoit dans sa vieillesse une grande partie 

» de ce feu qu*il avoit eu dans sa jeunesse : Tautre^ 

» plus jeune et dans la force de l'âge , moins connu 

9 par ses écrits, néanmoibs célèbre par la repu- 

y tation de son éloquence et de la hauteur de son 

» génie , nourri et exercé depuis long*temps dans 

» la matière qui faisoit le sujet du combat, possé- 

» dant parfaitement la langue des mystiques , ca- 

» pable de tout entendre , de tout expliquer, et 

» de rendre plausible tout ce qu'il expliq^oit : 

» tous deux long* temps amis, avant que d'être 

>» devenus également rivaux ; tous deux recom* 

» mandables par l'innocence de leiii:s inœurs , éga* 

» lement aimables par la douceur de leur com- 

>> merce ; ornemens de l'Eglise , de la CTour, de 

» l'humanité même ; mais l'un respecté comme un 

» soleil couchant dont les rayons alloient s'étein* 

» dre avec majesté; l'autre regardé comme un 

» soleil levant qui rempliroit un jour toute la 

3» terre de ses lumi^es, s'il pouvoit sortir de cette 

9 espèce d'éclipsé dans laquelle.il s'étoit malheur 



74 HISTOIRE DE FÉSÉLON, 

» reusement engage.. Qa vit couler de ce$ plumes 
tt fécondes une foule d*^rit$ qui divejrtiirent le 
3» public^ et affligèrent TEglise par la division de 
» deux hommes dont L'union lui auroit été a^ussi 
)i glorieuse qu'utile^ s'ils avoient su tourner contre 
» ses ennemis les arme^ qu'Us employoi^t Vun 
y contre l'autre »% 
Aussitôt que le duc de Bourgogne fut instruit 
dacdeBov- de l'ezU de.son précepteur ^ il courut se jeler aux 
gogne. pieds du Roi son grand-père, et dans la taotdre 
émotion d'un coenr jeune ^ sensible et vertueux » 
il offrit pour garant de la doctrine du matti^e , 
la pureté des maxime que le disciple avoit pui- 
sées à son école. Louis XIV fut touché de ce dé«> 
vouemenifnaïf et généreux ; mais, toujours con<^ 
duit pov ce sentiment du vrai et du juste qui le 
carad^ériseit, il lui répondit : ce Mon fils, je ne 
» suis: pas maître de faire: de ceci une affaire de 
» fyy^uT ; il s'agit delà pureté de la foi , et M. de 
» Meaux en sait plus sur cette partie que vous 
IL et. moi ». Cependant, malgré toute la préven* 
tion qu'on étoit parvenu à lui inspirer, il voulut 
bien accorder aux larmes du duc de Boiir gogne, 
^pie Féttiâon conservikt le titre de précepteur des 
princes se& p^tita-fils. 

Tous les amis de Fénékm: hti rest^ait attachés 
dans sa disgrâce;, et on vit alors k Versailles un 
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spectacle dont les Cours sont rarement témoins : 
la vertu proscrite et malheureuse défendue, jus- 
qu'au pied du trône, par Vamitié fidèle et cou- 
rageuse. Nulle considération de crainte ou de ^^Xl. 

Noble pro- 

fayeor ne put arracher au duc dç Beauvilliers le cédé du duc 
désaveu des nobles sénthnens qui Tunissoient à f^ Beaavil- 

Fénélon. En vain Louis XIY , dans un écla^rcis- 

• 

sèment particulier qu'il eut avec lui, voulut lui 
fiiire pressentir le sort qui le menaçoit lui-même ^ 
en vain il^lui dit, « qu'étant responsable à Dieu 
» et^k tout son royaume de la foi de M. le duc 
» de Bourgogne , il ne pou voit s*empécher de lui 
» témoigner son inquiétude sur les liaisons qu'il 
» conservoit avec l'archevêque de Cambrai , dont 
» la doctrine lui étoit suspecte ». M* de.B^u- 
vUliers répondit au Roi,. « qu il se rappeloit avoir 
» engagé Sa Maje$té à nommer iFénélon précep- 
3» ^teur du duc de Bourgogne , et qu'il ne pourroit 
^ jamais se repentir de l'avoir .fait ; . qu'il avoit 
» toujours été son ami, et qu'il l'étoit encore ; mais 
» qu'en matière dé religion, il pensoit comme 
9 son pasteur, et-non pas comme son ami ; qu'au 
31 reste Su Majesté pouvoit écarter toute inquié- 
» tude &ur l'éducation de M. le duc de Bourgogne; 

• 

» que loin d'avoir les senttmens des.Quiétistes, U 
» en ignoroit même le nom ». U ajouta avec un 
mélange de calme et d'émotion : « Sire ^ je suis 
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» Fouvrage de Votre Majesté; Votre Majesté m*a 
3> élevé f elle peut m'abattre ; dans la volonté de 
» mon prince, je reconnoîtrai la volonté de Dieu; 
» je me retirerai de la Gour, Sire, avec le rfegret 
a> de vpus avoir déplu, et avec Tespérance de 
» mener une vie plus tranquille »• Louis XIY 
parut satisfait de cette explication. 

M. de Beauvilliers fit plus encore. Féùélon, 
en partant pour Cambrai, écrivit (0 à, cet ami si 
cher et si fidèle , une lettre où se peignoient la 
candeur de son ame et le noble courage qu'il 
opposoit au malheur. M. de BeatmUiers fit im«» 
primer sur-le*champ cette lettre, la présenta lui- 
même au Roi, et la répandit à la Gour et dans le 
public. Les courtisans ne pouvoient comprendre 
comment on s'exposoit à compromettre son rang, 
ses honneurs et sa fortune, pour se montrer fidèle 
à un ami disgracia. 

Plus M. de Beauvilliers montroit de générosité 
pour défendre son ami malheureux , plus Féaé- 
Ion sembloit s^opposer lui-même à cet excès de 
délicatesse. Il se trouvoit bien plus fort lorsqu'il 
n^avoit à combattre que ses adversaires \ mais tout 
son courage expiroit à la pensée et à la crainte 
d'associer à ses malheurs le plus vertueux de ses 
amis. • 

(OLe 3 août 1^7. 
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« Oh ne peut être plus sensible que je le suis , XXXIL 
» mon bon duc , à la peine que je vous cause. Le Fénélon à 
» seul désir de vous en soulager suffiroit pour ^' ^® ®**'*" 
» me fidre faire les choses lel plus amères et les août 1697. 
» plus humiliantes. Mais vous savez qu'on a irefusé (Maaiucr.) 
>i de me laisser expliquer^ et on veut absolument 
» m'imputer des . erreurs que je déteste autant 
^ que ceux qui me lès imputent.... Mes princi* 
» paux adversaires crient (0, me déchirent , et 
s> abusent de Tautorite qu'ils ont. J'ai affaire à 
» des .gens passionnés^ et à quelques personnes 
j» de bonne intention qui se sont livrées à ceux 
« qui agiss^ent par passion. Je tâcherai de faire 
» ici mon devoîr, quoique les opprobres dont 
» on m'a couvert troublent tous les biens que je 
» pourrois faire dans un pays où les besoins sont 
» infinis. Je ne respire , Dieu merci ^ que sincérité 
» et soumission sans réserve ; après avoir repré* 
» sente- au Pape toutes mes raisons, je n'aurai • 
» qu'à me taire et à obéir. On ne me verra pas, 
» comme d'autres l'ont fait , chercher des distinc-» 
» tions pour éluder lès censures de Kome. Nous 
» n'aurions pas eu besoin d'y recourir, si on avoit 
» agi avec moi avec l'équité, la bonne foi et la 
» charité chi*étienne qu'on doit à un confrère. 
» Je prie Dieu qu'il me détrompe , si je me suis 

(s) a6 août. 
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» trompé; et si je ne le suis pas, quil détrompe 
» ceux qui se sont trop confiés à des personnes 
» passionnées. Ce qui m'aJflSige le plus , est de dé- 
» plaire au Roi, et de vous exposer à ne plus 
» lui être si agréable. Sacrifiez-moi, et soyez 
» persuadé que mes intérêts ne me sont rien en 
» comparaison des vôtres. Si mes^prihres étaient 
» bonnes j vous sentiriez bientôt la paix, la con^ 
» fiance et la consolation dont vous ayez besoin 
» dans votre place ». ' 

Les inquiétudes de Famitié avoient seules le 
pouvoir de troubler le calme de cette ame sen- 
sible et résignée ; mais les grandes pensées de la 
religion lui rendoient bientôt toute la force dont 
il avoit besoin pour lutter contre les violentes con- 
tradictions qui lui étoient encore réservées. Ce^ 
dans cette disposition qu il écrivoit à madame de 
Gamaches, peu de jours après son anûvée à Cam- 
brai : « Encore un peu (0, et le songe trompeur 
» de cette vie va se dissiper, et nous serons tous 
» réunis à jamais dans le royaume de la vérité ^ 
» ob il n y a plus ni erreur, ni division, ni scan-* 
» dale ; nous n'y respirerons que Tamour de Dieu ; 
» sa paix éternelle sera la nôtre. En attendant , 
» souffrons, taisons-nous, laissons-nous fouler aut 

(0 la 30 août 1697. (ManuBcrîts.) 
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9 pieds ^ portait Topprobre de Jésus-Christ : trop 
» heureux si notre ignoibinie sert à sa gloire ». 

Louis Xiy avoit refusé à Fénélon la permission 
d'aller à Rome, et Fénélon fut réduit à lanéces* 
site et à rembarraa, de trouver un défenseur qui 
pût le suppléer dans rinstruction d'une cause que 
les circonstances rendoient aussi difficile que 'dé- 
licate. La Providence daigna venir k son slK^urs. 
11 avoit besoin d'un homme qui réunit toute la 
considération de la vertu et de la piété , à la 
science théologique et à une connoissance partie 
culière de tous les détails de cette controverse ; 
d'un homme qui fût doué en même temps de cet 
esprit de sagesse et de conduite qui rendit son 
zèle utiles, sans l'exposer à offrir le plus léger pré* 
texte à la malveillance de ses ennemis. Fénélon 
eut le bonheur de trouver toutes ces qualités si 
rares réunies dans un par^t , dans un ami péné-^ 
tré pour loi de la plus tendre vénération et d'un 
dévouement à toute épreuve ; car telle fut sa glo- 
rieuse destinée, que sa disgrâce ^i ses malheurs 
. ne servirent qu'à resserrer plus étroitement les 
liens qui l'avoient uni à ses amis. Cet ami, ce pa-^ 
rent étoit l'abbé de CkA^xERAc (0, homme sage, 
pacifique, instruit et vertueux. GeA le témoi-** 

(0 N. De Lacropte de Ghanterac, d'une aacie&ne nudson de 
Périgord, proche parent de la mère de fénélon. 



/ 
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gnage que lui rend un partisan zëlë de Bossuet ^ 
dans un manuscrit dont nous empruntons les ex- 
pressions (0. 
xxxm. La correspondance de Vàbhê de Ghantefac avec 

voie Fabbé ^^"^^^^ » dont nous avons les originaux entre les 

deChanterac mains, peut être présentée comme un véritable 

modèle de la sage modération que Ton doit tou*- 



jour^llbserver dans les controverses ecclésiasti-> 
quess jelle offre surtout un contraste remarquable 
avec celle de l'abbé Bossuet , neveu de Tévéque 
de Meaux*. 

Une circonstance particulière, étrangère au 
livre des Maximes, avoit conduit à Rome, de- 
puis plus d un an, cet abbé Bossuet et Fabbé Phé-^ 
lippeaux. Ce dernier étoit un habile théologien 
dont Bossuet estimoit là capacité, et quil crut 
devoir donner pour conseil et pour coopérateur 
à son neveu. Ils étoient Tun et Fautre sur le point 
de revenir en France, lorsque Fénélon déféra 
lui-m^me le jugement de son livre au saint Siège» 
Bossuet se hâta de suspendre leur retour , et les 
chargea de poursuivre à Rome la condamnation 
du livre de Fénélon. Ce fut un véritable malheur 
pourTévêquedeMeaux comme pourFarchevéquê 
de Cambrai. Il suffit , en effet, de lire les lettres 

(0 Maniucriu de Firot. 

de 



àeïa)A>é Bossuet (0^ eHa Relation ^u Quiétisme 
de Tabbé Fh^ippeaux^ pour juger cômbiçn ces' 
deu^ecclésiastiques contribuèrent ^ par leur eœ- 
portement et leurs relations virulentes^ à aigiir 
Bossuet contre Fénélon C^). 

Le cardinal de Bouillon venoit d'être nommé XXXIV. 
amBassadeur de France à Roine. On ne doit point ^^3*^1*** 
juger de lui par les portraits odieux qu'en ont* ambassadeur 
fait, dans leurs écrits, Tàbbé Bojssuet et l'abbé * "** 
Phélippeaux. II. eût été, à là vérité, porté à favo- 
riser Fénélon; mais ce ne fut jamais aux dépens' 
de la fidélité qu'il devoit au prince qui l'avoit ho- 
noré de sa confiance, et chargé de ses ordres. U 
regrettoit sans doute que Fénélon se fût impru- 
demment engagé dans des discussions plus sub- 
tiles qu'intéressantes, et eût ainsi trahi la fortune 
qui sembloit l'appeler à gouverner l'Eglise et la* 
Cour. U poùvoit bien ne pas attacher la même 
importance que Bossuet à l'afiaire du quiétisme ^ 
et penser comme le chancelier d'Agùesseau (^ 
et beaucoup d'autres ^ qu'elle n'étùii pas moinsf 
mne intrigue de Cour, quune querelle de religion ; 
mais il n'en est pas moins vrai que toute sa con-^ 

0) Voyez les tomes xiii , ziv et zv de Tédition des OflSuvres de 
Bossaet , de dom Diéforis. 
(«) yoyez les Pièces jusUficadî^es du liTre troisième , n.* VI^ 
(3) OEuvres du cliancelier d'Âgaessesu, tom. »ii. 

I 

Fénélou. Tom* u. 6. 
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duite, en cette affaire, fafrcelle d'un homtnie ^as^ 
délicat que généreux eu amitié , et d*un ambas- 
sadeur attentif à se conformer aux attentions de 
. spn niattre. U ne dissimula jamais à Fénélon que 
son livre seroit condamné à Rome, s'il étoit sou- 
mis à un jugement rigoureux^ il ne s'attacha qu'à 
tenter d'adoucir tout ce que cette condanmaGon 
poifvoit avoir de trop amer et de trop flétrissant 
pour un prélat dont il honoroit la piété et les 
talens / et dont il chérissoit tendrement les ver- 
tus et les qualités. Un sentiment et un voeu aussi 
estimables pouvoieut très-bien se concilier avec 
ses devoirs et ses fonctions de ministre du Roi. 

Fénélon, dans sa lettre à M. de Beauvilliei^ (0, 
avoit auuoncé de la manière la plus précise et la 
plus formelle « que, si le Pape condamhoit son 
» livre, il seroit le premier à le condamner,, et à 
» faii^ un mandement pour en défendre la lecture 
a dans le diocèse de Cambrai »• Il avoit, à la vé- 
rité, ajouté (c qu'il demanderoit seulement au 
» Pape qu'il eût la bonté de li^i marquer préci- 
sa sèment les endroits qu'il auroit condamnés , et 
n les sens sur lesquds porteroit sa.condamnation » 
» afin que sa sousaîption fût sans réserve, et 
^ qu'il ne courût aucun risque ni de défendre , 
» ni d'excuser, ni de tolérer le sens condamné ». 

(0 Celle d« 3 août 1697. 
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B étoit a$sez naturel de n^apercevoir dans ces ex- 
pressions que la disposition humble et religieuse 
d*un évéque qui né vouloit pas même conserver 
au fond de sa penséie Tombr/e d'un sentitfient 
équivoque. Mais Bossuet crut y voir de la part de 
Ftfnélon « Tintention d'éluder une condaomation 
» générale , et de préparer des défaites à son 
» obéissance. U Taccusoit de vouloir faire rehaî* 
» treles raffinemens qui avoient falJgué les siècles 
» passés, et qui fatiguoient encore lé siècle oik il 
» écrivoit 3». Ce sont ses termes, dans sa lettre 
sous le nom dun docteur. 

Ce premier acte dliostilité^ par lequel Bossuet 
se déclaroit ouvertement la partie de Fénélon , 
engagea ce combat interminable d^écrits qui se 
succédèrent avec la plus étonnante rapidité. Mais 
s'ils ajoutèrent à Topinion que Ton avoit déjà des 
talens , du génie et de la fécondité de ces deux 
grands évéques, ils affligeront sincèrement les amis 
delà religion et de TEglise. Us aur oient pu même 
produire les effets les plus déplorables, si un pro- 
fond amc^ir de la religion et de TEglise n'avoit 
pas toujours prévalu sur toute autre considération 
dans le coeur de Bossuet et de Fénélon. 

Fénélon se hâta de faire tomber une accusation 
à laquelle il étoit loin de s'attendre , parce que 
la pensée en étoit loin de son cœur. Il rappelle 
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dans sa seconde lettre à M. de Bcauvilliers 0) , 
« qu'il n'a point dit qu'il ne. se soumettroit à la 
» cofidamnation du Pape, qu'en cas quç l'an ex- 
» primât dans sa condamnation les propositions 
» sur lesquelles le livre seroit condamné; que sa 
» promesse de souscrire et de faire un mande-^ 
» ment en conformité, étoit, absolue et sans res- 

5) triction Que plus il vouloit sincèrement 

» obéir, plus il désiroit savoir précisément en 
» quoi consiste toute Tétendue de l'obéissance; 
» que plus il craignoit de se tromper, ou de ne 
» sortir pas de l'erreur, -plus il demandoit qu'on 
39 ne le laissât point errer, et qu'on lui dtt tout 
» ce qu'il falloit croire ou rejeter pour éviter 
» l'erreur.... Qu'en supposant que le Pape, par 
» une lumière supérieure à la sienne^ prononçât 
» une simple condamnation générale, il renon- 
» vdloit l'engagement qu'il avoit déjà pris de 
» sou^rire, dans la forme la plus solennelle, à. 
» la censure ide son livre , sans équivoque , ni 
» même restriction mentale ». Une déclaration, 
si nette et si ti^anckante ne permit plus de repro* 
duire les soupçons qu'on avoit prétendu âever 
sur la sincérité des promesses de Fénélon. 

Ge n'est pas seulement dans des éaûts destinés 
au public, c'est dans ses lettres les plus secrètes,* 

(0 Elle fat impritidée sons le titre de seconde Lettre âun ami* 
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c est dans'sa con^espondancé avec Tabbé dé Chan- 
terac qu'an retrouve la même candeur et Is^^ même 
sincérité (0. « Ne regardez que Dieu dans sa 
» cause y mon cher abbé; je dis souvent à ^eu, 
» comme Mardochée : Seigneur, tout vofis est 
» connu, et vous savez que ce que f ai fait, ti^est 
» ni par orgueil, ni par mépris , ni par un secret • 
» désir de gloire. Quand Di^u sera content , nous 
» devons Tétre, quelque humiliation qui nous 
» vienne de lui ». 

A peine Fénélon fut-il anùvé à Cambrai ^ qu'il xxxv. 
publia une instruction pastorale pour expliquer "***'«»ctfon 
ses véritables sentimens sur le fond de sa docr Fënélon, du 
trine. C'étoit une espèce d'engagement qu'il avoit ^ ^^^' 
pris lorsqu'il étoit encore à la Cour, pour désa- 
buser les personnes de bojone foi qui tix>uvoient 
de l'obscurité outle l'embarras dans quelques par- 
tfes de son système ; il la jugea d'ailleurs nécessaire 
pour l'honneur de son ministère auprès du trou- 
peau qui lui étoit confié. Il profita, même de cette 
circonstance pour ne laisser subsister aucun pré- 
texte au reproche qu'on lui avoit fait sur le silence 
qu'il avoit gardé dans son livre ^ au sujet du quié- 
tisme de Molinos et des trente -quatre articles 
d'Issy ; il plaça ces trente - quatre articles et la 
bulle d'Innocent XI contre Molino$, à la suite de 

(0 JLeUre dtt 3 septembre 1697. (Manuscrits.) 
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son instruction pastorale. Il est vraisemblable que 

s'il dût pris cette précaution en même temps qu il 

publia son livre ^ il auroit mis àe son côté un 

grand nombre de personnes qui le soupçon* 

noient d*étre un peu trop favorable au quiétisme 

mitigé. 

XXXA^i. Les trois prélats avoient fait imprimer et ré- 

prélats pn- Pendre , dans toute la France et toute rEurope, 

Llicnt leur j^m» déclaration contre le livre de Fénélon. Quoi- 

Déclaration ■ >i . i 

contre le li- que si hautement attaqué, Fénélon avoit tant de 
▼rcdeFene- i^pugnance à douner au public le spectacle d une 
division scandaleuse entre des évéques, qu'il écri- 
voit à Tabbé de Ghanterac (0 : <c Je h'ai pas voulu 
» dans mon instruction pastorale faire une ré-^ 
» ponse diredte à tous leurs cbefs d'accusation , 
» pour ne pas donner une scène , le scandale 
» n'étant déjà que trop grand ; mais ma réponse 
» en foime, à leur déclaration^ ne laissera aucifti 
» mot kans réponse précise. Je me bornerai à 
» l'envoyer secrètement au Pape, et je désire 
» autant épargner mes confrères y qu'ils ont affecté 
i> de me traiter indignethent » . 

Bosquet étoit si loin de prévoir et de supposer 
que la condatnnatidn dé Fénélon pût éprouver à 
Rome des lenteurs et des incertitudes, qu'il écri- 
te) Lettrée du i5 septembre et du 39 octobre 1697. (Manus^ 
rrits. ) 
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Toit à son neveu (0 : « Il feut bien prendre garde 
» de ne faire envisager ( à Rome } rien de pénible 
» ou de difficile. De quelque façon qu*on pro- ' 
y> nonce , M. de Cambi^ai demeurera seul de son 
» parti , et n'o3era résister.... H est regardé dans 
i> son diocèse comme un hérétique , et dès qu'on 
» verra quelque chose de Romei dans Cambrai 
o surtout et dans les Pays-Bas , tout sera soulevé 
» contre lai ». 

Mais la Cour de Rome n'étoit ni disposée^ ni 
accoutumée à précipiter son jugement ; elle con- 
noissoit les justes ^ards qu^elle devoit à deux 
grands évéques, dont la réputation étoit égale- 
ment chère à FEglise. On a souvent prétendu 
qu'elle cherchoit à attirer à elle le jugement en 
première instance de toutes les controverses d^ 
religion* J^ous ne pouvons cependant douter 
qu'Innocent XII n'eàt sincèrement désiré que 
cette malheureuse contestation eût été étouffée 
en France par les voies les plus douces et les plus 
conciliantes; il. chargea souvent son nonce d'ex- 
primer son vœu au Roi, et ce ne fut que sur les 
vives instances de Louis XIY, qu'il se vit obligé 
de procéder à l'examen et au jugement du livre 

. xxxvn. 

de Fénélon.U'nomma huit constdteurSy auxquels ^ p^^^ 
il en ajouta deux autres peu de temps après, pour nomme dix 

* * » consulieurs. 

(0 Lettre du a septembre 1697. 
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émettre leur yosu devant les cardinaux de la cûfi** 
grégation du Saint-Office, 
xxxyni. Le désavantage de la position de Fénélon, 
Bossuet et de u^éme en se renfermant dans les bornes de la 
Fabbé Pbé- pjyg légitime défense, se faisoit sentir dans les 
plus petits détails; ses adversaires, appuyés de 
tout le crédit et de tous les moyens du gouvei^^ 
nement, faisoient surveiller sa correspondance, 
et le privoient de la liberté de transmettre à Fabbé 
de Chanterac, avec une entière liberté, la con- 
noissance de plusiem^ faits intéressans pour di- 
riger sa conduite. U étoit obligé de donner à ses 
lettres différentes directions, qui en retardoient 
nécessairement l'expédition. L'abbé de Chanterac , ^ 
son défenseur à Kome , ne pouvoit faire un seuf 
pas dont Fabbé Bossuet ne ie fit rendre compte 
par des moyens peu délicats. C'est ce que Fabbé 
Bossuet nous apprend lui-même dans une lettre à 
son oncle (>} : jiussitôt que le grandrvicaire sera 
arrM, il aura un espion, et nous serons instruits. 
Quoique les adversaires de Fardievéque de 
Cambrai eussent déjà fait imprimer la plus grande 
partie de leurs écrits contre sonlivre, Fénélon se 
refusoit toujours à donner la même publicité à ses 
défenses. IL espéroit toujours éviter Féclat d'un 
débat scandaleux entre des évéques. Toutes ses 

(*) Du 3 septembre 1 697. 
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lettres àl'abbé de Chanterac expriment ces senti- 

mens de convenance et dé modération (0 : « Il ne 

» faut ni faire de Téclat , ni agir ^'une manière 

» qui puisse ou mal ëdijQer^ ou aigrir la Gourw Je 

» veux, sans politique , par pure religion, res* 

» pecter jusqu'au bout mes confrères, et à cause 

» de leur ministère ^ et à cause de la confiance du 

» Roi pour eux ; je la v^ix respecter dans leurs 

n personnes : pour les choses à rendre entièrament 

S) publiques, on ne sauroit être trop retenu. Le 

» principal est de conserver notre caractère de 

» patience, de simplicité et de candeur, pour 

^ nous expliquer précisément et sans réserve sur 

» chaque article »• 

Peu de jours après W4 Fénélon écri voit encore 
à Fabbé de Chanterac : « Je n'ai point voulu £aiire 
» imprimer ma réponse à la déclaration (des 
» trois prélats) y à cause du scandale et du déshon- 
» neur qui pourroit .retomber sur n^es confrères^ 
3i et c'est de quoi je m'afflige. Je, voudrois les épar- 
3» gner ; ce n'est point par ménagement politique 
» pour la Cour ; car j'aimerois cent fois- mieux 
» adiever de lui déplaire , que de demeurer sans 
» justification. Ce qui me retiient donc est la ré* 
» putation de l'Eglise , et le désir de ménager 

(>) la novembre 1697. (Manuscrits.) 
(*) 19 novembre 1697. (Maniucriu.) 
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» mes confrères , quoiqu'ils aient, affecté de me 
u couvrir d'opprobre. C'est au Pape , mon supé- 
» rieur, à me décider là* dessus; je dois ma ré* 
» putation à l'Eglise ». 

Fénélon fut enfin obligé de céder au vœu des 
cardinaux et des examinateurs ; ils lui firent ob- 
server par l'abbé de Chanterac que cette cause 
produisoit tous les jours des écrits contradictoires 
très-'volumineux et très^subtils, dont il leur étoit 
souvent difficile de saisir l'esprit et même les ex- 
pressions dans des copies à la main y ordinairement 
mal transcrites, et quelquefois peu exactes. Mais 
ce que Fénélon avoit prévu arriva. La publicité 
des écrits respectifs donna une nouvelle activité 
à la çbaleur de cette controverse ; et il est très-vrai 
de dire qu'elle auroit été portée jusqu'au scandale, 
si la liaute vertu de Bossuet et dé Fénélon n'eût 
pas commandé le respect à l'opinion publique. 

Ce fut alors que Fénélon fit imprimer sa traduc- 
tion latme du livre des Maximes, dont l'élégance 
et la pureté furent généralement admirées (O^ la 
traduction de son Instruction pastorale du i5 
septembre 1697 > ^t de sa réponse à la déclara^ 
tion des trois prélats. 

Non - seulement il vouloit observer les plus 

(0 Voy«z la lettre de Vikhé Pk^ppeaax iBosBoet, 19 bo- 
Tembre 1697. ( OEufres de BoesaeC) lom* xiii. JSdiu «fc Dtforis. ) 
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grands ménagemens pour ses adversaires , mais il 
exigeoit de ses amis méme^ et de tous ceux qui lui 
montroient de rintérét qu'ils évitassent de se com- 
promettre par une bienveillance trop marquée. 
Personne ne pouvoit lui être plus utile à Rome 
que le cardinal de Bouillon. Malgré cette consi* 
dératiofi, Fénélon voulut s'abstenir^ par égard 
pour le caractère de ministre du Roi, (dont il étoit 
revêtu y d'entretenir aucune correspondance avec 
lui. « Je vous prié dç dire à M. 1& catdinal de XXXIX. 
9 Bouillon que je suis si touché de ses bontés, F^nélon à 
» Que îc ne veux , de peur de le commettre , ni ^'•^**^ ^ 

^ ' ' '^ , ' Chanterac, 

9 lui écrire, ni recevoir de ses lettres. Il n'ignore duSnovem- 

» pas tout ce que M. de Meaiii a fait pour re- ,lt > 

» jeter sur lui tous les mauvais succès qu'il pour- 

» roit avoir à Rome. Je lui dois de ne lui donner 

» aucuû signe de vie , et de n'en Recevoir aucun 

» de lui , afin que ce que nous dirons de part et 

» d'autre, à sa dédiarge, soit vrai «• 

Le génie remarquable de B<>s^et , pour là con- 
troverse, fortifié par une longue habitude, le por- 
toit à multiplier les écrits polémiques dont cette 
cause commençoit à se surcharger (0. Rome en 

(0 n avoit déjà fiût imprimer, i.« Summa docbrinœ libri etU 
titulus : Explication des Mazàmef des Saints, etc., etc. Degog 
consegtt€ntibu$ ac dtfensianihus et expUçatiombtuf a.* sa Lettre 
tons U nom d'un docteur i 3.* Deeiaratio iihtsUissimorum et 
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étoit déjà un peu importunée ; ses amis mêmes 
a voient cru devoir le lui représenter, et les deux 
prélats associés à sa cause n'étoient pas aussi en*» 
flammés que lui de Tardeur d'écrire et de com- 
licttre de jjaitre. Bossuet prétendoit « qu'on n avoit à lui 

Boasuety da . 

19 novembre » reprocher que d'être trop rigoureux pour M. de 
'^7*. n Cambrai ; mais que s'il moUissoit dans une que- 

^ relie où il y va de toute la religion, bu s'il 
>» affectoit des délicatesses, on ne l'entendroit 
» pas, et qu'il trabiroit Is^ cause qu'il devoit dé- 
» fendre ». 

Ce fut sans doute par cette considération que 
Bossuet engagea le cardinal de Noailles à retran* 
cber de son instruction pastorale du 27 octobre 
1697 , quelques formules d'égards et de politesses 
qu'il y avoit placées pour Fénélon (0. Le cardinal 
de Noailles eut la foiblesse de céder à Bossuet ; 
mais il lui arriva en cette occasion ce qui arrive 
souvent aux caractères doux et modérés, qui 
craignent de s'expliquer trop fortement entre 
des adversaires vivement aigris. Ils parviennent 

reiferendissimorum ^cclesiœ principum Ludouià Antonii de 
JYoaille^, Archiepiseopi Parisiensis; Jacobi Bemgrd Bossuet, 
episcopi Meldènsis; et PauU de Godet-^tS'Marais , episcopi 
CamotensiSf circà librum cui titulus : Explication des Maximes 
des Saints, etc. die 6, mensis AugusU , an, 1697, fiata^ et ^.^\e 
Préface sur ^Instruction pastorale de Varcheyéque de Camhraù 

(0 Lettre de Bossuet au cardinal de Noailles. 



rarement à satisfaire ceux mêmes i qui ils mon- 
trent le plus de condescendance, ^et ils blessent 
ceux quils auroient voulu ménager, même en 
leur portant des coups* 

Le cardinal de NoaiUes avoit eu à se vaincre ^ 
eh entrant dans cette guerre ^i^crits , par com-* 
plaisance pour Bossuet, et BAsuet lui reprochoitr 
trop de douceur et de mollesse. Il auroit voulu 
marquer à Fénâon un reste d'égard, en ne pro- 
nonçant pas son nom dans cette instruction pas" 
torale, et en se bornant à condamner sa doctrine; 
mais Fépélon attachoit bien plus de prix à sa ré- 
putation sur la foi , qu à de vains égards pour sa 
personne. 

Aussi fut-il très-blessé du procédé du cardinal 
de Noailles. « M. de Paris, écrit Fénélon à Tabbé 
» de Chanterac (0, a fait une lettre pastorale 
» contre moi, qui a quelque modération appa- 
» rente, mais dans le fond plus de venin et d'ai-^ 
» greur que les écrits de M. de Meaux ». 

Fénélon avoit donc à répondre en même temps 
aux trois prélats qui écrivoient centime lui ; car 
l'évéque de Chartres ne tarda pas à se montrer 
sur la scène; ces trois adversaires, indépendam- 
ment de tous leurs moyens de crédit, avoient 
toutes sortes de facilités à Paris pour Timprêssioa 

(0 3 décembre 1697. (ManuscriU*) 
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et la publication de leurs ouvrages. Il n'en étoit 
pas de même pour Fénëlon ; il lui étoit bien plus 
facile de composer que de faire imprimer ; quoi* 
que placé dans le voisinage de Paris, il ne pour- 
voit, se servir des imprimeurs de cette ville. Il 
étoit assez fond|^ craindre que Bossuet ne fit 
servir lautorité di#gouvernement à y apporter 
des obstacles, ou du moins à y mettre des entra* 
ves. Il croyoit peu décent et peu convenable à 
un évêque de faire imprimer des écrits de reli** 
gion en Hollande, pays si fameuji par la liceRce 
denses pres(s^s, et qui fournissoit alors TiBurope 
de tous les libelles que la haine de la religion et 
de Tautorité pouvoit inspirer k des esi»*its sédi- 
tieux. Les bons flamands, qui ezerçoient Tart 
de Timprimerie, ne sa voient pas assez^ de latin ^ 
comme l'observe Fénélon dajis ses lettres , pour 
qu'on put sel confier à eux pour des ouvrages où 
la plus Légère méprise pouvoit tirer à consé- 
quence ,. et dénaturer entièrement les idées et 
les sentimens d'un auieur. On peut dire , en un 
mot , que la partie mécanique de sa défense lui 
donnoit plua de peint, «t lui coûtoiA plus de 
temps ,, que la compositioa B^me de cette mnlti* 
tilde d'ouvrages qu'il opposa k ses adversaires. 
Il étoit obligé de les faire imprimer à Lyon avec 
le plus grand mystère , loin de ses regiird^ et de 
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sa fiorveillaiice , « sans avoir même la liberté de t^^^ ^e 

. - , Fénélon k 

» revoir ses épreuves dans un genre de contro-» p^bb^ de 
» verse, oà un simple déplacement de points ou Chamerûc, 

. . , du i5 jan- 

ï> de virgules pouvoit être ti^aduit en hérésie ». vier 1698. 
Fénélon se voyoit encore pressé par l'activité (Manuscr.) 
que Bossuet mettoit à poursuivre sa condamna* 
lion; ce prélat s'étoit persuadé que la lettre si 
pressante de Louis XIV détermineroit la Cour de 
Rome à s'écarter en cette occasion de la marche ^ 

si grave et. si mesurée qu*eUe s'est toujours press- 
ente dans le jugement des questions de doctrine. 
B écrivoit à son neveu (0 : « Il faut faire entendre 

■ 

» que le livre de M. de Cambrai est court, la 
» matière bien enminé^, déjà jugée en la per^ 
» sonne de Molinos, du Père Lacpmbe, de ma* 
» dame Guy on, et qu'ainsi l'on doit être prêt W. 
» Les politiques répandent ici ( en France ) qu'on 
» aura ( à Rome ) de grands ménagemens pour ne 
» point flétrir un archevêque ; je ne les puis croire ; 
3» ce seroit tout perdre : plus une erreur si per- 
» nicieuse vient de haut> plus il en Ëiut détruire 
» l'autorité ». 

Bossuet engagea le Roi à témoigner au nonce 
une espèce d'impatience de ce que le Pape diffé* 
roit autant de prononcer. Mais Innocent XII ré- 
pondU;: « Que puisque les trois prélats s'étoient 

(■) ai octobre 1697. (*) a^ octobre 1697. 
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Uiiie et » rendus les dénonciateiirs de Fardlievêqae de 
CbMtencLi * Cambrai, et aTtHent donne la pins grande pn- 
juncr 1698. » blicité à leorà accusations, il ëtoit nécessaire en 

(lluuiscr.) 

» toute justice et en tout tribunal dVconter les 
» réponsesderaccusé». Louis XrV, toujours juste 
et modâné, lorsqu il ne suivoit que son propre 
mouvement, sentit la justice et la convenance de 
cette réponse. Il dit au nonce , dans une seconde 
conversation : « Qu'il ne soUicitoit un jugement 
» que pour la sûreté des consciences, et qu*il re- 
m cevroit avec soumission la décision de Sa Sain- 
» tetéy telle qu*elle croiroit devoir le prononcer ». 
L*abbé Bossuet craignant les reproches de son 
oncle sur les lenteurs qu'il éprouvoit , lui écri- 
vit (0 que les agens de Farchevêque de Cambrai 
mettoient en jeu tous les ressorts imaginables pour 
retarder la décision , et suspendre le jugement du 
saint Siège. Bossuet crut trop facilement son ne- 
veu, et se hâta de représenter au Roi combien il 
étoit essentiel à sa gloire et à la tranquillité de 
TEglise, d'accélérer là conclusion de cette grande 
affaire. Il rédigea un mémoire qu il fit adopter à 
Louis XIV, et que ce prince remit au nonce. Ce 
mémoire (^) , où il seroit facile de reconnoître le 

(0 4 février 1698. 

(* On le trouve an tome xin des Œuvres de Bossuet. ( £diL 
de Dtforis. ) 

cachet 
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cachet ^e Bossuet^ quand méoie nous n'en trou-* 
venons pas l'aveu dans ses lettres, étoit fait pour 
convaincre le Pape et ses ministres, que le Roi 
attachoit la plus haute importance au livre de 
l'archevêque de Cambrai. Louis XIY s'y ezpri- 
moit comme s'il eût pu avoir une connoissance 
tbëologique de tous les points de cette contra- 
vei^e, et un avis personnel sur ces questions si 
obscures et si abstraites* 

Nous ne voyons pas sur quel fondement l'abbë 
Bossuet avoit supposé que l'archevêque de Cam** 
brai cherchoit à suspendre ou à. éluder le jugé-» 
ment de son livre. Toutes les lettres de Fénélon 
portent au contraire les témoignages les moins 
équivoques de son. empressement et même de son 
impatience pour la décision de cette controverse» 
Il écrivoit à l'abbé de Chanterac (0 : « Après 
» que vous aurez produit toutes mes défenses; 
» ne perdez pas un moment pour presser la con- 
» dusion. C'est sur le texte qu'il faut juger , et 
3» non sur des accusations sans fin....; le Pape^ 
» fort âgé, peut mdtirir; de nouvelles intrigues 
» peuvent nous traverser.. .. Si on veut à Rome 
» temporiser, en nous laissant toujours écrire^ 
» l'afiàire s'envenimera de plus en plus , et le scan* 
» dale croîtra toujours. M. de Meaux, à force 

(0 Le V) janvier 1698* (MAnuscrits.) 

Féiïélon. Tom. II. 7 
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3> d'écrire y ne fera point qu il y ait dans le texte 
» de mon livre autre chose que ce qu'il y. a déjà 
n attaqué ». 

Fénélon ne s'étoit pas dissimulé un moment 
qu'il achevoit de se perdre à la Cour^ et de se 
faire une ennemie puissante de madame de Main- 
tenon ^ en s'engageant dans un combat direct avec 
le cardinal de NoaiUes. Un nouveau lien alloit 
unir encore plus étroiteipent madame de Main- 
tenon avec toute la maison de Noailles. Elle venoit 
de déclarer (0 le mariage de mademoiselle d'Au- 
bigné, sa nièce, avec le jeune comte d'Ayen, fils 
atné du maréchal , et neveu du cardinal de Npailles«. 

(0 Le 1 7 mars 1 698. 

Des manuscrits dont nous avons eu connoissance depuis la 
première ^tion de cet ouvrage, nous ont appris que €^étoit 
F^nifhn lui-même qui avoU propotfl «t ^ngag^ le mariage âtt 
eonite à'Ajren avec mademoiselle é^uhigné^ à la grande satis • 
faction de la maison de NoaUles; que la considération d'un si 
grand service pùrioà la maréeliale de JYoaittes k entretenir le 
cardinal de KoaiUes son beau-frère ^ dans le désir de concilier 
et de terminer Taffaire à^xMst^àtB Maxipies par les voies les 
plus douces , et en receyant les ezp^ca lions de M. de Cambrai^ 
mais que M» de 3feaux, dans une conférence qui eut lieu en 
présence de madame de Bfaintenon, entre 3f, de Paris ^ M* de 
Chartres et lui, avoit si fortement représenté^ nécessité de se 
déclarer, jusqu'à dire à M, de Paris rtUme qt^'il perdçit l'EgUse, 
et qu'il n'y avoit que ce seul moyen de la sauver, qu'enfin M. de 
Paris y avoit donné les mains, après que madame de Maintenon 
en eûl été eonvaineue elUrmime» ( Manuscrits.) 



LIVRE TROISIÈME. 99 

Cette alliance , si enviée par tout ce qui aspiroit 
aux honneurs y au crédit et à la fortune, avertisr 
soit également la Cour de Rome et celle de France 
que les intérêts de tout ce qui portoit le nom de 
Noaillës étoient devenus ceux de madame de 
Maintenon. 

Mais de foibles considérations politiques ne 
pouvoient pas arrêter Fénélon , lorsque la con- 
science et rhonneur lui ordonnoient de parler ou 
de se défendre. 

« On ne manquera pas de faire entendre à Rome ^^^^ ^® 

^ ^ . , . Fënélon à 

» que Tunique ressource pour appaiser le Roi^ Tabbé de 

» pour me rapprocher de la Cour, et pour lever le ^*J^°**^*^* 

» scandale, c'est que je fasse certains pas pour (ManuBcr.) 

s» efiàcer les mauvaises impressions , et pour re** 

» connoltre humbletnent que fai quelque tort. 

» Mais je déclare que je ne pense ni de près, ni 

» de loin à retourner à la Cour; que fe ne veux 

» que me détromper de bonne foi, si je suis dans 

» Terreur, et poursuivre sans rdiache avec paï* 

» tience et humilité ma justification, si je ne me 

9> trompe pas, et si on me calomnie touchant ma 

0» foi. En un mot, je ne veux jamais retourner à 

n la Cour aux dépens de la vérité, et par un ac? 

» commodément qui ne mette ni la saine doc-t 

'» trine , pi ma réputation sur la foi en aucun 

«» doute.... Pour mon retour à la Cour, je le metfs 
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Idem, 3 » fort au-des8ous tfune syllabe de mon Iivre# 

avril 1698. - , . , . . • 

(Maauscr.) ^ ^^^ ™ ^^ témoin que je n aime pomt la Cour ; 
» de plus y mon retour, avec une réputation dou- 
» teuse sur le quiétisme, est honteux et nuisible 
» à mon ministère. Tout au contraire , si ma doc- 
» trine est justifiée , je n'ai aucun besoin 'pour 
» mon ministère de retourner à la Cour, pendant 
» que mes parties y dominent^ Ce qui est de cer* 
» tain y c'est que si j'étois justifié, et que je retour* 
» nasse à Versailles, je vivrois avec tous les égards 
» lés plus édifians pour ceux qui ont voulu me 
n perdre. Voilà ce que vous pouvez assurer for* 
» tement »• 

Il étoit donc impossible que Fénélon ne répon* 
dit pas à V Instruction pastorale du cardinal de 
Noailles, dans le temps où il se croyoit obligé de 
réfuter avec la plus grande force tous les écrits 
que Bossuet publioit contre lui. On auroit attri- 
bué une si grande difi^rence dans les procédés et 
les ménagemeâs à des motifs de crainte ou d'es* 
pérance, dont le seul soupçoii auroit blessé sa 
délicatesse. La feinte modération avec laquelle le 
cardinal de Noailles avoit afiêcté de ne pas pro- 
noncer son nom , en le rappelant sans cesse à l'at- 
tention et à l'esprit des lecteurs, sous le voile 
transparent d'une charitable ii^serve, n'étoit que 
plus accablante pour un homme comme f énélon^ 
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qui ne vouloit laisser subsista aucun Auage sur 
«a doctrine et sur sa. réputation. 

Il divisa sa cëponse en quatre lettres, qu'il évita 
^e publier d'abord à Paris ; nous nous bornerons , 

à en dter qudques fragmens : 

(c Monseigneur y f ai gardé le silence autant que XL. 
» je l'ai pu, et il n'y a rien que je ne fisse encore .^"^^ ^^^^ 
» pour n'être pas dans la nécessité aflUgeante où à M. Farcfae- 
j) je me trouve de me plaindre k vous-même de V^"* *' 
» votre dernière letti^e pastorale. A Dieu ne plaise, 
» Monseigneur, que ^e m'écarte jamais de la vé- 
» nération que vous méritez, et de l'attachement 
M que )'ai pour vous depuis si long-temps.... Plus 
» votre place vous, donne d'autorité, plus voug 
» êtes responsable des impressions que vous dour 
9 nez au public contre moi. Votre vertu , et la 
» modération qui parolt dans vos paroles, ne ser- 
» vent qu'aies rendre j)lus dangereuses. Les ac* 
9 cusations véhémentes et outrées imposent moins 
n au public. Mais quand vous ne montrez que dou- 
» ceur et patience, en m'imputant les.erreurs les \ 

» plus monstrueuses , le public ^t te^té de croire 
» que j'ai enseigné toutes ces erreurs^ Y oUà le mal 
n que vous me faites ^ Monseigneur, contre votre 
» intention « 

» Si les précautions que je propo^ois pour rc- 
B médi#r au mal qu'on attribuoit à mon livre, ne 
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V> pardissoient pas assez grandes , il falloit à tofute 

» extrémité prendre un parti , qui auroit édifié 

» FEglise. Tous n^aviez. Monseigneur ^ qu*à vous 

» joindre aux deux autres prélats, qui ont pris 

» part à la déclaration /et qu'à consulter de con- 

» cert avec moi le Pape sur le livre en question. 

31 n nVtoit pas juste que je fusse cru dans ma 

3» propre cause ; mais étoit*il juste aussi que ceux 

)> qui m^accusbient voulussent décider? Je devois 

» sans doute me défier de mes pensées ; peut-être 

y> aussi pouvoient-ils se défier dès leurs? Il n*y 

» avoit-dônc qu'à prier le Pape, notre juge com- 

'^ mun , de nous donner une décision. Si j'eusse 

b t*efusé de me soumettre à son jugëttient, j^eusse 

)> été inexcusable devant Dieu et devant les 

» hommes ; alors il aurbit été temps de faire ce 

>> qu'on a fait sans attendre la réponse du père 

» Commun. Vous ne déviez pas craindre, Mon- 

» seigneur, que l'Eglise romaine favorisât le 

>» quiétisine, qu'éUe â foudroyé dès sa naissance ^ 

» ni quelle voulût, pour épargner mon livre /que 

» je n'aurois pas voulu épargner moi -même en 

» ce cas, mettre en péril les fbndémens de la 

^ religion. Ainsi l'Eglise auroit été édifiée de voir 

» des prélats parfaitement unis au milieu même 

» de la diversité de leurs sentimens, et la réponse 

i> du Pape auroit fini tout ce di€ërend. Quoi qu'il 
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» arrive dans la décision , ma soumission fera con- 
» noitre les sentimens de mon cœur pour détester 
. » toute erreur, et pour me soumettre à TEglise^ 
n sans restriction. La prévention oii vous êtes^ 
» Monseigneur, ne diminue en rien mon respect 
3» et mon attachement ». 
Dans une seconde, lettre « Fénélon écrivoit au , ^'^ ^**^* 

deFënélonà 

cardinal de Noailles : « Je vous avoue^ Monsei- Tarchevéque 

» gneur, que plus, fexaipine votre instruction ^^^^^ 

» pastorale y moins je vous reconnois ' dans ce 

» style j oii vous ne me ménagez en apparence, 

» que pour donner un tour plus modéré et plus 

» persuasif aux plus teiribles accusations. Vous 

» ne parlez presque jamais 4^ moi; vous n'en 

» parlez qu^eil des tcirmes. ^onnétes; mais vous 

« rapportez sans cesse quelques-unes de mes pa* 

» rôles poiir les joindrç dans tax même corps de 

» doctrine àv^c ce qui. parolt le plus projpre à 

» y exciter l'indignation ^piddiquè^. Vous savez.^ 

» Monseigneur^ que rien n'est plïis facile et moins 

ai concluant en matière de dogme, que de faire 

» ainsi un tissu de passages détachés de divers 

» auteurs, pour en tirer toutes lès conséquences^ 

-» les plus odieuses Vous dites. Monseigneur, 

» que le chrisUanistne n'est pas nnè école de thé- 
» tapkysieiem; tous les chi^étiens:, U. est vrai , ne 
» peuvent pas être des métaphysiciens ; mais les 
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» principaux théologiens ont un- grand besoin de 
» letre. Ces! par une sublime métaphysique^ 
» que saint Augustin a remonté aux premiers 
» principes des vérités de la religion/ contre les 
3» Païens et les hérétiques. C'est par la sublimité 
» de cette science , que saint Grégoire deNazianse 
» a mérité par excellence le nom de thédiogien* 
» C'est par la métaphysique que saint Anselme 
31 et saint Thomas ont été , dans les derniers siè^ 
3» des^ de grandes lumières ». 
m.» leiire Fénélon termine sa troisième lettre au cardi- 

de Fénëlon à 

Parclievâqae ual de Noailles par le langage le plus touchant. 

de Pana. ^ Pardonneu ^ Monseigneur, tout ce que l'intérêt 
3» de la vérité et la nécessité de me justifier sur la 
V pureté de ma foi, m'ont obligé de remarquer 
» sur votre instruction pastorale. Plut à Dieu que 
» nous pussions dissiper les nuages qui ont altéré 
» l'amitié dont vous m'avez honoré si long-temps; 
» du moins, ils ne diminueront jamais la vénéra«> 
» tion et l'attadbement que j'ai pour votre per-> 
)> sonnCé Dieu, qui voit le fond de mon cœur, 
3» m'est témoin, qu'en pensant autrement que 
» vous, je ne laisse pas de vous révérer, de dé^ 
» plorer amèrement cette division, et d'être tou» 
3» jours avec le même respect ». . 
IV.« Lettre La quatrième lettre est relative à une additicm 
que le cardinal de Noailles avoit faite à son ins« 
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tructiûn pastorale. Elle a^oit pour objet ^e ré- Farchevéque 
duire à quelques propositions claires 'et incou* ^ 
testables le système que lui opposqit le cardinal 
de Noailles, et d'en faire ressortir les contradio 
tions a^ec le système que Bossuet lui opposoit 
d'un autre côté. Il en concluoit que ses adver- 
saires ne s'accordoient pas plus entre eux qu'ils 
ne s*accordoient avec lui. Cette quatrième lettre 
rentre dans le fond de lajcontroverse. 

Fénëlon avoit évité de publier ces quatre let* 
très en France; il s'étoit borné à les adresser aux 
examinateurs nommés par le Pape^ comme le 
cardinal de Noailles lui-même leur avoit adressé 
son inscription pastorale. Mais on comprend fa- 
cilement , qu'avec Textréme avidité qu'on mou* 
troit de toutes parts pour (5onnoitre toutes les 
pièces de ce grand procès , on avoit dû réimpri« 
mer en Italie ces quatre lettres , à Tinsu de ^Fé- 
nélon lui-même. Toutes les presses de Hollande ^ 

étoient également en mouvement pour reproduire 
des écrits auxquels les circonstances et le mérite 
des auteurs donnoient un grand intérêt. Il est 
donc assez singulier que le cardinal de Noailles 
parût surpris et blessé que Fénélon eût fait im- 
primer ^ pour Rome seulement , sa réponse à une 
instruction pastorale que le cardinal de Noailles 
avoit fait imprimer, publier, et répandre dans 
toute la France et toute FEuropê. . 
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XLI. Cependant le cardinal s'en plaignit comme d*un 

l'archevêque P^océdé oITensânt. Il écrivit à Fénélon pour lui 
de Paris à reprocher « de ne lui avoir point d'abord adresse 

Fénélon. . . 

» ses réponses imprimées , et de ce qu'elles obt 
» couru long-temps avant qu'il les ait reçues. Il 
» l'assure qu'il aura avec lui un procédé bien 
» différent ; qu'il lui adresse directement sa ré- 
» ponse, et non au public, et qu* il voudrait ne la 
là point montrer^ nuUs qu'il y a un t^ès- petit 
» Homère de personnes distinguées à çui il ne 
M la peut refuser »• Tandis que le cardinal de 
Ifoailles s'exprimoit ainsi y on imprimoit avec sod 
agilement cette même lettre qu'il annonçoit n'être 
que pour Fénélon et non pour le public. Fénélon 
reçut en efifet (0 des exemplaires imprimés ^àe 
cette lettre , quatre jours seulement après Tavoir 
reçue mtmuscrite^ 

La lettre du oardihal de NoailIe6 à Fénélon 
concerne entièrement les feits et les procédés. On 
en a déjà vu dam le cours de cette histoire le ré- 
cit le plus exact fpndé isur les pièces originales ; 
maïs on sait às^ez qu'il est aussi commun que fa* 
cile de présenter les mêmes faits soûs des aspects 
différens, s^n les préventions qui divisent les 
personnes, et selon l'iiktârét qu'elles ont à les 
tourner à leur avantage. A. là fin de cette lettre ^ 

(0 Lettre deFéiiélôiiirab1)é de Gfaanlerac^ du 3o mai 1698. 
( Manoscrits. ) 
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le cardinal de Noailles semble sortir un peu de 
son caractère habituel de modération , çt un sen- 
timent involontaire d*àmertume vient se mêler à 
des expressions obligeantes, « Souffrez, Mon- 
'» seigneur, écrivoit-il h. Fénélon, qu'en finissant 
» je me plaigne à vous du temps que vous me 
» faites perdre et de celui que vous perdez. Ne 
» craignez-vous point, pendant que vous vous 
» occupez tant à défendre vos précisions^ dont 
» lIEglise s'est passée si long-teitips, de manquer 
» à ce que vous lui devez de plus important ? Que 
» fera le grand diocèse dont vous êtes^harçé, et 
» qui a sansf doute besoin de toute votre applica* 
3) tion, tant que Vous île travaillerez qu'à justifier 
)) votre livre? Pour moi, qui sens plus qtie vous, 
» parce que j'ai moins de forces, la pesà)it<&tir de 
» mon fardeau, je mé crois si obligé d'éviter tout 
» ce qui peut me détourner de mon ministère, 
» que je ne veux plus employer mon temps à cettie 
» dispute. Vous écrirez, tant qu'il vous plaira, 
*>) contre moi, je ne vous répondrai pltis..:. Vous 
"» n'aurez pas dé peine à demeûret» uni avéiî moi ; 
» je veux l'être toujours avec vous, aiitich^t que ce 
» que je dois à la vérité me le permettra , et con- 
» server l'amitié sincère et respectueuse avec la- 
. » quelle je suis depuis si long-temps » . 

Avant mfême que Fénélon se fût engagé dans 
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cette discussion particulière avec le cardinal de 

Noailles/il s'ëtoit engagé dans un combat bien 

plus terrible et bien pins opiniâtre avec Bossuet. 

XLil. Les premiers écrits de Bossuet , que nous avons 

écrits polé- indiqués ( page 91), avoient été suivis d'un 

miques de grand nombre d'autres (0^ U e&t impossible de 

Bossuet. 

méconnoître dans ces différens ouvrages^ comme 
dans tous ceux de Bossuet ^ ce génie unique, qui 
trouyoit toujours le moyen de répandre de la 
chaleur et de la vie sur les sujets qui paroissoient 
les plus étrangers aux grands mouvemens de Vélo- 
quence. Il s!f élevoit avec un ndble dédain au- 
dessus des imputations vaihes et calomnieuses^ 
qu'on affectoit de répandre sur les motifs qui le 
faisoient agir. « Quant à ceux qui ne peuvent se 
S) persuader que le ^èle de défendre la vérité soit 
» pur et sans vue humaine , ni qu'elle soit assez 
» belle pour l'exciter toute seule , ne nous fâchons 
» point contre eux, s'écrioit Bossuet; ne croyons 
».pas qu'ils nous jugent par une niauvaise vo- 
» lonté; et après tout, comme dit saint Augustin, 
» cessons de nous étonner quils imputent à des 
» hommes des d^auts humains ». 

. (>) De noud quœstione tractatus très : I. Mysiici in tutof II. 
Schoia m tiiCo; lll. Quietismus redivivus^ i<^» m-8.*j et 
Quœstiuncula dé acîibus à caritate impenUis, Scholao iaXnioad ^ 
eiojtui^inserenâfif in-S*. 
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Mais à peine faisoit-il paroitre un ouvrage ^ que 
Fénélon lui opppsoit les apologies les plus spé- 
cieuses. Ces apologies, toujours écrites avec une 
précision et une clarté qui sembloient initier tous 
les lecteurs aux secrets de la théologie la plus 
sublime y se répandoient avec le plus grand suc- 
cès , et inspiroient Un intérêt général pour sa 
cause. Nous n'extrairons des réponses de Fénéloa 
que les seuls traits qui peuvent entrer dans un 
récit historique. 

« Monseigneur, en finissant votre déifier livre. XL-n. 
» je me suis mis devant Dieu, cpmme je voudrois de Fenélonà 
» y être au moment de ma mort. Je Fai prié ins^ Bomucu 
a» tamment de ne pas permettre' que je me sédui« 
» sisse moi-même. Je n*ai craint, co me semble, 
» que de me flatter, que de tromper les autres, 
» que de ne pas faire valoir assez contre moi 
>> toutes vos raisons. Plût à Dieu que je n'eusse 
» qu'à m'humilier, selon votre désir, pour vous 
)i appaiser et finir le scandale» Mais juges vous* 
s même , Monseigneur, si je puis m'humilier 
» contre le témoignage de ma conscience, en 
» avouant que j'ai > voulu enseigner le désespoir 
» le plus impie sous le nom de sacrifice absolu de 
» l'intérêt propre, puisque Dieu, qui sera mon 
» juge, m'est' témoin que je n'ai fait mon livre 
s> que pour confondre tout ce qui peut favoriser 
» cette doctrine monstrueuse », 
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Fénélan se plaint ensuite de ce que , par des 
rapprocbemens forcés , par des altérations dans 
son texte y par la rigueur avec laquelle on pèse, 
on juge toutes ses paroles , sans égard à tout ce 
qui précède et à tout ce qui suit de propre à en 
déterminer le sens, on dénature ses expressions, 
on les envenime y on les délourne^de leur signifi-* 
cation naturelle et raisonnable. 

Ibid. c( Plût à Dieu f Monseigneur, que vous ne 

» m*eussiez pas contraint de sortir du silence que 
» j'ai gardé jusqu'à Textrémité. Dieu, qui sonde 
»'les cœurs, a vu. avec quelle docilité je voulois 
31 me taire jusqu'à ce que Iq père commun eut 
» parlé, et condamner mon livre au premier 
» signal de sa part. Vous pouvea^ , Monseigneur, 
À tant qu'il vous plaira , supposer que vous devez 
A être contre moi le d^enseur de l'Eglise, comme 
» saint Augustin le fut contre les hérétiques de 
» son temps. Un évêque qui soumet son livre, et 
» qui se ti^it après Tavoir soumis , ne peut être 
» comparé ni à Pelage, ni à Julien. Vous pouviez 
» envoyer secrètement à Rame , de concert avec 
n moi , toutes vos objections ; je n'aurois ^onné 
% au public aucune apologie, ni impiimée, ni 
» manuscrite ; le juge seul auroit examiné mes 
>» défenses ; toute l'Eglise auroit attendu en paix 

^ V le jugement de Rome ; ce jugement auroit tout 

V fxau La condamnation de mon livre, s'il est 



CIVRB VROISIÈMJT. Ht 

» mauvais , étant suivie de ma soumission sans 
» réserve y n'eût laissé aucun péril pour la séduc- 
» tion 'y nous n'aurions manqué en rien à la vérité: 
» la charité ^ la paix , la bienséance épiscopalé 
» auroient été gardées »• 

La seconde lettre est une discussion théologique n.« Lettre 
sur Tamour propriétaire et mercenaire , et sur ^ ^^"«^^^ « 
Famour pur et désintéressé; Elle est d'un grand 
intérêt pour ceux qui vôudroient se former une 
idée exacte de cette discussion ; mais ell^ n'est 
pas susceptible de ce que Ton peut appeler une 
simple analyse. 

La troisième>l<5ttre est terminée par un des plus ni.« Lettre 
beaux mouvemens de sensibilité dont aucune lan- t^ Fënéloai 

Boiauet. 

gue ait, jamais oiiert le tnodèle. 

« Qu'il m'est dur^ Monseigneur, d'avoir à sou** 
» tenir ces combats de pavoles, et de ne pouvoir 
» plus me justifier sur des accusations si terribles , 
9 qu'en ouvrant le livre aux yeux de toute TE* 
» glise, pour montrer combien vous avez défi- 
» guré ma doctrine. Que peut -on penser de vos 
» intentionsf ? Je suis ce cher auteur que vous 
» portez iians vos entrailles pour le précipiter, 
» avecMolinos/dansFabimedu quiétisme. Vous 
))• ailes me pleurer partout, et vous me décliirez 
M en me pleurant! Que peut -on penser de ces 
M. larmes, qui ne servent qu'à donner plus d'au** 
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» torité à vos aceusations? Vous me pleurez , et 

» vous supprimez ce qui est essentiel dans mes 

» paroles l Vous joignez^ sans en avertir, celles qui 

9> sont séparées ! Vous donnez vos conséquences 

>» les plus outrées comme mes dogmes précis ^ 

)> quoiqu'elles soient contradictoires à mon texte > 

>f formel. Quelque gi^ande autorité. Monseigneur, 

» que vous ayez jaslement acquise jusquici, elle 

» n*a point de «proportion avec celle que vowt 

» prenez dans le style de ce dernier livre. Lé 

» lecteur sans passion est étonné de ne trouver^ 

» dans un ouvrage fait contre un confrère soumis 

» à TEglise, aucune trace de cette modération 

» qu'on àvoit louée dans vos écrits contre les mi-* 

» nistres protestans. Pour moi , Monseigneur, je 

» ne sais si je me trompe, et ce n'est pas à moi à 

D en juger^ mais il me semble<que mon cœur n'est 

n point ému, que je ne désire que la paix, et que 

w je suis avec un respect constant pour votre per*» 

» sonne » 

Fénélon, dans sa quatrième lettre, se plaint à 
Bossuet des altérations de son texte , qui tendoient 
k. jeter de Todieux sur sa doctrine. Une pareille 
infidélité, réelle ou prétendue, devoit changer 
son style et lui communiquer Témotion. de son 
ame« On voit qu'il a de la peine à renfermer au 
fond de son cœur tous les sentimens qui Top* 

pressent ; 
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pressent; et une indignatîoQ involontaire vient 
conununiquer à son- langage et à ses expressions 
une. chaleur et une vëbëinence qui doivent être 
attribuées à la situation violente où ses adversaires 
ràvoient place. 

a Est-ce donc ainsi qu'on peut s'arroger le droit ^'* heure 
» de retrandier des mots essentiels qui dbangent Bouuet. 
» toute la signification du texte^ pour convaincre 

» un auteur dHmpiété et de blasphème 7 Je ne 

» puis finir sans vous représenter la vivadtë de 
» votre style, en parlant de ma réponse à votre 
» sommaire. Yoioi vos paroles sur votre confrère, 
» qui VOUS' a toujours aimé et reqf>ecté singuliè- 
» rement : Ses amis répandent parioul que c'est 
» un li^ré victorieux^ et quHljr remporte sur moi 
» de grands ai^ntage9$ nous verrons. Non, Mon- 
» seigneur, je ne veux rien voir que votre triom- 
» phe et ma confusion, si Dieu en doit être glo^ 
» nâé. A Dieu ne plaise que je cherche jamais 
» aucune victoire contre personne , et encore 
» moins contre vous, le vous cède tout pour la 
3» science, pour le génie, pour tout ce qui petit 
s> mériter Testime. Je ne voudrois qu'être vaincu 
» par vous, en cas que je me trompe. Je ne vbu- 
I» drois que finir le scandale en montrant la pu- 
» reté de ma foi , si je né me trompe pas. Il n'est 

• _ 

» donc pas question de dire-: Nous verrons. Pour 
Féhéloh. Tom. II. 8 
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» moi y je ne veux voir que la vérité et la paix ; 
j» la vérité qui doit éclairer les pasteurs ^ et la 
» paix qui doit les réunir. Vous vous récriez l'Un 
» chrétien, un éiféque, un homme a-t^iltant de 
» peine à s'humilier? Le lecteur jugera de la vé- 
3) hémence de cette figure. Quoi ! Monseigneur, 
j> vous trouvez mauvais çuun é\fêque ne veuille 
» point avouer y contre sa conscience, qu'il a en- 
» seigné Timpiété? SouiTrez que je vous dise à 
» mon tour : Un chrétien, un éifêtfue, un homme 
» a-t-il tant de peine à avouer un zèle précipité, 
» que TEglise nous montre en plusieurs saints, 
» et même dans des Pères de TEglise 7 

» Vous dites : La nouvelle spiritualité accable 
» VEfglise de lettres éblouissantes, d'instructions 
n^ pastorales, de réponses^ pleines d'erreurs. Dé 
» quel droit vous appelez-vous V Eglise ?%\[e n à 
» point parlé jusqu'ici , et c'est vous qui voulez 
» parler avant elle ; ce n'est pas la noui^elle spiri- 
» tualité , c'est l'ancienne que je défends. Mais 
» qui est-ce qui a écrit le premier? Qui est-ce 
HT qui a commencé le scandale? Qui est-ce qui a 
» écrit avec un zèle atner ? Vous vous irritez de 
» ce que je ne me tais pas, quand vous intentez 
» contre moi les accusations les plus atroces...;^ 
>i Yotis ne cessez de me déchirer, sans attendre 
9 que l'Eglise décide »• 
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il est difficile de se faire l'idée de rimpi'essioa XLlv. 
que cotnmençoient à exciter dans le puBlic les , ^reaaion 
écrits de Taràhevêque de Cambrai. Quelque opi- Fénélon sur 
niofi que l'on eût déjà des talens et des lumières bliq^!*° ^^'^ 
de Fénélon , personne n'avoit prévu et ne }j|ouvoit 
prévoir y que, dans une controverse tbéologîque^ 
il lutteroit avec autant de force et de courage 
contré un rival aussi redoutable qtie Bossuet ; oar^ 
parmi les trois prélats/ le public s'obstinoit à ne 
voir et à ne considérer que Bossuet. Il faut encore 
observer que Fénélon se montroit à l'opinion pu^* 
blique avec le lustre que le malheur ajoute tou- 
jours à l'éclat dp génie et de la vettu> 

Bossuet ayoit été -jusqu'alors l'accusateur : sou-^^ 
vent même il a voit pris dans ses écrits le ton dé 
dignité et de supériorité d'un juge qui prononce^ '- 
Il croyoit avoir réduit Fénélon au r61e toujouii 
pénible et toujours un peu humiliant d'un accuaé 
obligé de se justifier. Mais Fénélon avoit su / dans 
ses dernières lettrei y s'élever, sans affectation et 
sans blesser aucunes convenances , à la juste me- 
sure «que doit observer un évéqtie qui porte au 
dedans de lui-même le témoignage dHine con-^ 
science pure, d'une foi sincère, et qui croit avoir 
le droit de défendre ses opinions contre celles 
d'un de ses confrères, au tribunal de' leur supé^ ' 
rieur commun. Le public, accoutumé depuis si 
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long - temps , à considéi^r Tëvêque de Meauit 
comme Farbitre suprême de toutes les contro- 
verses doctrinales , et le dictateur de TEglise de* 
France^ s'étonnoit de le voir ramené à combattre 
à armes égales^ et avec un succès douteux , dans 
une tanière qu'il avoit toujours parcourue en 
triomphant. >' 

Bossuet sentit alors qu il avoit besoin de ras? 
sembler toutes ^s forces pour combattre un ad* 
versaire dont il n'avoit peut^tre pas apprécié tout 
le génie et toutes les ressources. 

Il est facile d'observer, dans sa réponse aux 
lettres de Fénélon^ qu il déploia^avec une nou« 
velle vigueur tous les ressorts de Téloquence et de 
la logique y pour écraser la doctrine et Fauteur 
qu'il combat. On y voit surtout qu'il s'attache à 
justifier cette espace d'âcreté et d'amertume que 
Sénâon lui avoit reprochée , et dont le public 
même avoit paru se scandaliser. Mais ce qui est 
remarquable y ce qui est surtout conforme au ca-« 
racf ère &\ jKônoûcé de Bwsuét , c'est que y bien 
loin de dâavo«er les expressions y peut-être un 
peu trop vives, échappées à l'excès de son zèle 
jdans' là chaleur de la dispute y il dit : ^'il 9*esf 
montré sévkre et inflexible^ parce qu'il a dû Vêtre^ 
et que ie$ saintes vérités de la religion n'admettent 
poinile^ mollesses et les vaines complaisances du 
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monde. En un mot, Bossuet reprend par la force 
de la raison et par l'ascendant du génie, ee carac-^ 
tère de fiapérioritë que Tarchevéque de Cambrai 
sVtoit efforcé de lui contester. II seknble que tet 
homme extraordinaire étoit appelé à occuper tou« 
jours le premier rang partout où il se montroit , 
et à exercer, par une espèce de prérogative sin- 
gulière, un ministère si:^érieur au rang même 
qWil occapoit dans TEglise. C'est ave« ce ton im-- 
posant qu il dit à Fénélon : 
.0 Je le dis avec dojileur , I^eU le sait : vous ^vez XLY. 

' , Lettre de 

% voulu raffiner sur la piété ; irons n'avez trouvé di- Bossi^t à ré- 

» gne de vous que Dieu beau en soi. La bonté, pa' riiXfm. 

9 laquelle il descend à nous, et nous fait remon* 

» ter à lui, vous a paru un ob|et peu convenablïp 

» auit parfaits. Sous le nom d'amour pur, vous 

» avez établi le désespoir cofiMne le plus j^iarfait 

a> des sacrifices; <:^est du moins de cette ^reur 

» qu'on vous accusCé... E^ vous vene^ me direi: 

)» Prouvez -moi que je «uis un insensé; prouvez- 

» moi que je suis<le mauvaise foi : sinon, ma seule 

i> réputation me met à GQuvept. Non, Monsei- 

» ipeur, la vérité ne le souffre pas; vous serez 

» en votre cœur Ce que vous voudrez ; mais nous 

» ne pouvons vous juger que par vos paroles. 

» Vous me reprochez de m être récrié : ZTit ehrè- 

» tjjeny un éyêque, un homme «•<-// tant de . 
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^ peine à s'humilier ? Vous trouuez mam^ais qu*un 
» éifêque ne veuille pas avouer, contre sa con-- 
» science j qu'il a enseigné T impiété. Oui y Mon<- 
)>. seigneur, sans rien déguiser , je trouve mauvais, 
».et tout le monde avec moi, que vous vouliez 
» nous persuader qu on a mis ce qu oti a voulu 
» dans votre livre sans votre participation ; que> 
3» sans vous en être plaint dans vos errata , vous 
31 ayez laissé impunément cette impiété, comme 
» vous rappelez vous-même ; qu au lieu de vous 
p hi}milier d^une telle faute ^ vous la rejetiez sur 
» un autre; que v#us aye^ tant travaillé à y 
» trouver de vaines excuses. 

» Vous vous plaignez de la force de mes ex-^ 
y pressions l U s'agit de dogmes nouveaux qu'on 
» voit introduire dans TEglise, sous prétexte de 
» piAé^ par la bouche d'un archevêque. Si, ea 
» effet y il est vrai que ces dogmes renonivellent 
)» les erreurs de Molinos^ serait-il permis de le 
T» taire? Voilà pourtant ce que le monde appelle 
» excessif y ^gre, rigoureux , emporté , si vous le 
3) voulez. U voudroit qu'on laissât passer un dogme 
» naissant doucement , et sans l'appeler de son 
» nom y sans exciter l'horreur des fidèles par des 
V paroles qui ne sont rudes qu'à cause qu'elles 
» jsont propres y et qui ne sont employées qu'^ 
% cause que l'expression eat nécessaircM- Si \wr 
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» teur de ces nouveaux dogmes les cache , les eu- 
9 veloppé, les mitigé si vous voulez^ par certains 
31 endroits y et. par-là ne fait autre chose' que les 
» rendre plus coulans^ plus insinuans, plus dan- 
» gereuxy faudra- 1- il, par des bienséances du 
» mon.de y les laisser glisser sousTherbe,, et relâ- 
:» cher les saintes rigueurs du langage théolo- 
9 gique? Si fai fait autre chose que cela, qu'on 
31 me le montre. Si c'est là ce que f ai fait. Dieu 
» sera mon protecteur contre les mollesses du 
» monde et ses vaines compl$iisance; »• 
. Fénélon s'étoit expliqué en ces termeç : Quoi- 
qu'on ne puisse pas s* arracher V amour de la béa- 
titude, on peut le sacrifier j comme on peut sacrir 
fier V amour de la vie, sans poussoir se Varra^ 
cher tout "à -/ait II faut convenir que Bossuet 
réfute ce raisonnement de la manière la plus vic- 
torieuse* 
« Avouez la vérité, Monseigneur, écrit -il à l^^^ede 

, . 1. BossuelàFé- 

» Fénélon : vous ne croyez pas avoir rien à dire nélon. 
» ou avoir rien proposé de plus spécieux que cet 
» argument ; mais il tombe par ce seul mot. On 
» peut bien samfier la vie mortelle à quelque 
» chose de meilleur, qui est la vie bienheureuse ; 
» mais lorsque vous supposez qu'on puisse sacri- 
s» fier la vie bienheureuse, il faut que vous ayez 
» dans l'esprit quelque chose de meilleur à quoi 
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. » on la sacrifie ; et toujours on deviendra , ou 
» heureux en la possédant ^ ou malheureux a on 
» la perd. 

» Après cela, Monseigneur , je n'ai plus rien à 
a» vous dire. S'il se trouve dans vos écrits quelque 
» chose de considérable qui n*ait pas encore été 
» repoussé^ j'y répondrai par (l'entres moyensw 
» Pour des lettres, composez -en tant qu'il vous 
a» plaira; (divertissez la Cour et la viUe ; faites ad« 
» mirer votre esprit et votre éloquence, et ra- 
» menez les grâces des Lettres pros^inciaïès, je ne 
» veux plus avoii; de part au spectacle que vous 
» semblez vouloir donner au public ». 

11 est impossible de înéconnottre dans ces ac* 
cens passionnés l'émotion profonde d'une ame 
agitée par le sentiment d'un grand danger, et 
par la prévoyance de grands malheurs. C'est peut-- 
être moins encore le zèle de la vérité, qui porte 
Bossuet à s'armer avec tant .d'inflexibilité contre 
les mollesses du monde et ses vaines complaisant 
ces, que cette inquiète sollicitude d'un Père de 
i'Ëglise , qui a vu souvent les hérésies naître et 
croîtra à l'ombre des illusions d'une perfection 
•chimérique , et trouver des protecteurs dans la 
piété même de ceux qui aiment la veitu de bonne 
foi. 

Plus Bossuet avoit une Jbaute idée des vertus 
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e% des talens de Féoélon « plus il deToit redouter 
Fappui qu'un tel homme pouvait prêter à ceux 
qui n avoient ni une ifme aussi pure, ni des inten« 
lions aussi estimables. Fénélon n'étoit point un 
théologien obscur, dont il aiffisoit de combattre 
les opinions et de condamner les erreurs. Cétoit 
un archevêque recommàndable par la beauté de 
son génie y par des talens éblouissans, par une 
piété sincère, par des vertus attachantes. Cétoit 
le précepteur de Théritier du trâne, le conseil et 
Toracle des hommes les plus TertueuK de la Goui*; 
c étoit celui qui , déjà élevé à de grandes places 
par la seule influence de son mérite pei^sonnel , 
sembloit éjtre encore appelé à de plus hautes des* 
tinées. , 

Plus Fénélon a'voit r^andu d'onction et de 
piété dans bçs maximes de spiritualité, plus elles 
pouvoienit favoriser les illusions ou les excès de 
tous ceux qui, contre ses intentions, auroient été 
disposés à en abuser. La conformité même d'une 
partie de sa doctrine avec celle de saint François 
de Sales , de saintç Thérèse , et de quelques écri* 
vains, dont la mémoire est honorée dans l'Eglise^ 
devenoit un motif pour prévenir l'usage perni- 
cieux que des hommes oorrompns avoient déjà 
fait et pouvoient faire encore de ces maximes si 
pures et si innocentes dans la. pensée de l^irs 
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pieux auteurs. L'exemple récent de Molinos \c- 
noit de montrer , d'une manière effrayante , com- 
bien il est facile au vice de se couvrir des apparen- 
ces et des exprjessions de la vei*tu *, en empruntant 
les autorités les plus saintes et les plus respectées. 
On pouvoity on devoit craindre que des hommes 
non moins dépravés , ne s'appuyassent de la piété 
et de Tautorité du nom de Fénélon, pour entraî- 
ner des âmes simples et crédules dans de funestes 
illusions. Saint François de Sales , sainte Thérèse 
et tant d'autres , avoient pu s'exprimer sans dan- 
ger, et avec toute la candeur et la simplicité de 
leur ame, dans un temps où rien ne les avoit en^ 
core avertis des fausses interprétations que l'on 
pouvoit donnçr à la sainte innocence de leurs 
pensées. Mais le temps étoit venu , où l'Eglise , 
instruite par une triste expérience , devoit , dans 
sa sagesse,, tracer avec toute la rigueur théolo- 
gique , la ligne exacte et précise où la véritable 
piété doit s'arrêter, si elle ne veut pas* s'exposer 
au danger de s'égarer dans des voies corrompues , 
ou de se nourrir d'inutiles et extravagantes illu<- 
3ions. 

G'étoient ces hautes et puissantes considéra- 
tions, dignes d'appeler la prévoyance d'un évé- 
que tel que Bossuet , qui enflammèrent son zèle 
avec tant d'ardeur dans cette mémorable contre*- 
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versé; et c'est ce qu'on ne doit jamais perdre de 
vue dans la suite des faits que nous aurons à rap- 
porter. 

Les obstacles y les conti^adictions , la résistance 
de Fénélon y ses plausibles et éloquentes apolo- 
gies j les lenteurs de la Cour de Rome , les varia* 
tions de Fopinion publique, les partisans accré- 
dités que Tarchevéque de Cambrai conservoit à la 
Cour, le torrent des courtisans qui seroient venu^ 
se ranger sous ses étendards , s'il eût été vain* 
queur, les incertitudes de madame de Mainte- 
non ,1a modération même du cardinal de Noailles 
et de l'évéque 4e Chartres, tout contribuoit à 
justifier les inquiétudes de Bossuet et à exalter 
sa véhémence. C'étoit à lui seul qu'étoient réser- 
vés les périls et les honneurs de ce grand com- 
bat. Il falloit que Bossuet se montrât trop fort , 
parce que tout se montroit trop faible autour 
de lui. , 

La réponse de Bossuet , doat nous venons de 
rapporter des passages ^ remarquables, laisse ce- 
pendant apercevoir qu'il ne se ^issimuloit pas à 
lui-même que le public avoit accueilli avec une 
faveur marquée le^ derniers écrits de Fénélon. 
On croit même observer qu'il étoit alors dans 
Fintention de ne plus rentrer dans une discus*- 
siqEt directe avec lui. 
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n paroît en effet que les adversaires de Fénê-' 
Ion, un peu diéconoertés par le suo^s et l'éner- 
gie de ses défenses, firent intervenir le nonce da 
Pape pour l'engager à garder désormais le silence. 
^ \ Fénélon répondit au nonce du Pape « que c'étoit 
FënéloD au » toujours à Taccusé à parler le dernier, surtout 
Pape. ^ quand il s'agissoit d'accusations horribles sur 

( ManoBcr. ) » la foi , et que Taccuséétoit un archevêque , dont 
» la réputation importoit à son ministère; qu'il 
» ne demandoit lui-même que la paix et le silence, 
>» à être jugé et à obéir ; que la réponse qu'il se 
9 voyoit obligé de faire à la dernière attaque de 
» M. de M eaux , seroit sa dernière 'défense , si ce 
. » prâat ne reproduisoit pas quelque nouvelle 
» accusation ». 

Féïkâon répondit en eSêt aux derniers écrits 
de Bojssuetpar trois nouvelles lettres. Elles of- 
frent de nouvelles preuves de toute la fécondité 
et de toute la subtilité de son esprit dans un 
genre de controverse , dont on ne lui avoit pas 
plus soupçonné le go&t qu^il n'en avoît contracté 
l'habitude. Bossuet , étonné lui-même, ne put s'em- 
pêcher de dire «n les lisant: « M. de Cambrai a 
» de l'ec^rit h faire peur ». 
Lettre de « Quand voulez-vous donc que nous finissions, 
Bomueu * écrivoit Fénélon ? Si je pouvols me donner le 
ïi tort et vous laisser un plein triomphe, pour 
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» finir le scandale et pour rendre la paix à TE* 
» gHse y je le ferois avec fore ; mais en voulant m* j 
» réduire avec tant de v&ëmence , vous avez fait 
» précisément tout ce qu il falloit pour m'en ôter 
» les moyens.... Vous m'atbîbuez les impiétés les 
n plus abominables , cachées sous des subterfuges 
» déguisés en correctifs. Malheur à moi , si je me 
y taisois ! Mes lèvres seroient souillées par cç 
a lâche ûlence, qui seroit un aveu tacite de Tim- 
» piété... Que le Pape condamne mon livre , que 
» ma personne demeure à jamais flétrie et odieuse 
» dans toute FEglisé y j'espère que Dieu me fera 
yf la grâce de me taire , d'obéir et de porter ma 
» oroiz jusqu'à la mort. Mais tandis que le saint 
». Siège me permettra démontrer mon innocence^ 
» et qu'il me restera un souffle de vie , je ne ces- 
» serai de prendre le ciel et la terre à témoin de 
» l'injustice de vos accusations* 

i> Il m'est impossible de vous suivre dans toutes 
» les objections que vous semez sur votre che*' 
^ min ; les difficultés naissent sous vos pas« Tout 
» ce que vous touchez de plus pur dans mon 
9 texte se convertit aussitôt en erreur et en blas- 
» phéme^ mais il ne faut pas s'en étotlner; vous 
» exténuiez et vous grdssissea chaque ^bjet selon 
» vos besoins, sans vous mettre en peine de con- 
» cilier vos expressions. Youlez-^vous me faciliter 
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m une rétractation , vous aplanissez la voie ; elle 
» est si douce y qu'elle n'effraie plus. Ce n'est, 
» dites -vous'y çuun éblouissement de peu de 
>} durée. Mais^ Ton va chercher ce que vous dites 
3> ailleurs pour alarmer toute l'Eglise, pendant 
» que vous me flattez ainsi y on trouvera que ce 
» court éblouissement est un malheureux mystère 
» et un prodige de séduction. 

» Tout de même, s'agit-il de mé faire avouer 
» des livres et des visions de madame Guy on 7 vous 
» rendez la chose si excusable, qu'on est tout 
» étonné que je ne veuille point la confesser pour 
» vous appaiser. Est-ce un si grand malheur^ 
» dites-vous, d'avoir été trompé par une amie ? 
>> Mais quelle est cette amie? C'est une Priscille 
)) dont je suis le Montan. Ainsi, vous donnez, 
?> comme il vous plaît, aux mêmes objets les 
» formes les plus douces etles plus affreuses. 

» Je ne veux pas me juger moi-même. En effet, 
» je dois craindre que mon esprit ne ^aigrisse 
» dans une affaire si capable d'user la patience 
» d'un homme qui seroit moins imparfait que moi. 
3» Quoi qu'il en soit, si j'ai dit quelque chose qui 
» ne soit pas vrai et essentiel à ma justification ; 
» ou bien, si je l'ai dit en des termes qui ne 
» fussent pas nécessaires pour exprimer toute la 
» force de mes raisons, j'en demande pardon à 



"^ 



LIVRE TROISIÈME. I2J 

» Dieu y à toute TEglise et à votis. Mais où sont-ils 
}) ces tenues que f eusse pu vous épargner 7 du 
» moins, inarque&>les moi; mais en les marquant^^ 
» défiez- vous de votre délicatesse. Apres m* avoir 
» donné si souvent des injures pouic des raisons^ 
» navez'vous point pris mes raisons pour des 
» injures ? 

» Cette douceur, dont vous me dites que fe 
j> m'étois paré, on la toumoit .contre moi 3 on 
» dit que je parlois d'un ton si radouci, parce 
» que ceux qui se sentent coupafbles sont toujours .. 
» timides et bésitans. Peut-être ai-je ensuite ua 
» peu trop élevé la voix ; mais le lecteur pourra 
» observer que j'ai évité beaucoup de termes dur^ 
3» qui vous sont les plus familiers! Nous sommes, 
» vous et moi, Fobjet de la dérision des impies, 
» et nous iaisons gémir tous les gens de bien : 
» que tous les autres hommes soient hommes, 
» c'est ce qui ne doit pas surprendre; mais que 
» les ministres de Jésus- Christ, ces anges des- 
» Eglises, donnent au monde profane et incr^ 
)> .dule de telles scènes, c'est ce qui demande des 
» larmes de sang^ Trop heureux si, au lieu de 
^ ces guerres d'écrits, nous avions toujours fait 
» notre catéchisme dans* nos /diocèses,. pour ap- 
.» prendre aux pauvres villageois à craindre et à 
» aimer Dieu »! 
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En lisant ces dernières lignes , ne seroit-on 
pas tenté de croire qu'elles spnt de Bossuet, par 
le mouvement oratoire qui les • anime , et par 
la noblesse de Tidée jointe à la simplicité de l'ex- 
pression . , 
XLTn. Tandis que la France entière , spectatrice de 
àa^^ Siése ^® violcut combat entre les deux membres les 
dans Texa- pjus illustres de son Eglise , attendoit avec un 

men du livre . , ^ ai * «• • -i i i • * » 

deFénélon. intérêt mêlé d incertitude y de quel coté la vic- 
toire se déclareroity Rome procédoit à Tinstruc- 
tion du jugement avec une sagesse et une im- 
partialité dignes des plus grands éloges. 

Le saint Siège voulut mettre dans l'examen dtl 
livre de Farcfaevéque de Cambrai,, un appareil 
et une solennité qui attestoient les 'égards dus à 
deux grands évéques et à TinteiTention de 
Louis XIV. 

Quoique la forme dans laquelle ce prince 
avoit exprimé l'importante qu'il attachoit à cette 
«afiaîre, laissât assez entrevoir ]a* faveur qu'il 
^ acCoixlûit à l'une des parties , et sa prévention 
contre l'autre y Innocent XII ne crut point qu'il 
convint à la dignité de l'Eglise romaine/ à la 
gloire dé la religion , ni aux intérêts de la vé- 
rité de s'abandonner aux mouvemens variables 
et irrégulièrs d'une politique profane. Une an- 
née entière fut employée au seul examen du livre 

de- 



de rardievéqae de Cambrai ^ et des divers ëcrit» 
publiés pour sa défenseet pour sa condamnation. 
Soixante-quatre séances^ de six ou sept heures 
cbacttue, furent consacrées par les examinateurs 
à l'analyse du livre des Maximes. JLes s^uls eza-* 
minateurs assistèrent aux douze premières ; mais 
comme Ton crut remarquer parmi eux une oppo- 
sition très*vive et très-animée ^ le Pape nomma 
les cardinaux JNforis et Ferrari> deux des mem- 
bres les plus instruits du s^tcré collège^ p6ur pré- 
sider aux congrégations* 

On commença par extraire du livre de Tar- 
cfaevéque de Cambrai , trente - sept propositions 
qui parurent devoir ^re Tobjet de Texamen des 
consulteurs^ L'examen de ces trente -sept pro- 
positions occupa ies soixante^quatre séances qui 
eurent lieu depuis le la octobre ^^91 9 jusqu'au 
25 septembre 1608. On est > autorisé à présumer 
que le sujet de cette controverse devoit être né- 
<:esfiaireme)it obscur et très ^ subtil^ ou que les 
explications offertes par Fénélon avoient édairci 
ce que sa doctrine renfermoit d^équivoque et de 
hasardé > puisque sur lest dix examinateurs qui la 
discutèrent pendant une année entière^ cinq vp- 
tarent const^tnfaient en faveur de son livre : il est 
vrai que leur opinion étoit fondée en grande 
partie sur les explications fournies par Tauteurt 

Fénélon* Tom. ii. 9 
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Vàbhé Bossaet fut violemment affecta de ce 
partage entre les dix examinateurs. Il ne man- 
qua pas y d'après son propre caractère, de Fat* 
tribuer aux intrigues des partisane de Tarcbevé* 
que de Cambrai , et à rinfluence du cardinal de 
Bouillon. 

La correspondance de Bossuet avec son ne- 
veu (0 y laisse malheureusement apercevoir qu'il 
^ adopta trop fecilement les préventions de ce 

dernier. Lui-méine ëloit si convaincu que la 
doctrine de Fénélon renfermoit les erreurs les 
plus monstrueuses ; il avôit annonce avec tant 
d*assurànce au Roi, à madame de Maiutenbn, 
au public y à toute FEgtise, que ces erreurs se- 
roient foudroyées par le saint Siège, aussitôt 
qu elles auroient frappé Toréille du vicaire de 
JésUs-Chiîst , qU^il futauSsi surpris que décon* 
certé du partage des examinateurs. H fut surtout 
effrayé de ce que lui mandoit son neveu , en ces 
^^^^^' termes : tt Le Pape , ces jours passés , a dit que 

Fabbé Bos- » l'affaire n'étoit pas si elait^ ». 

*"*u &^' *' H^ns cette disposition, 3 crut devoir se prê* 
ter aux vues de son neveu , et les proposer à 
Louis XIV et à madame de Maintenon. C'étoit 
d'opposer des doups de force et d'autorité aux 

' * 

(0 Voyez les tomes xiii, xiy et xv de rédition des OEuyre« 
de Bossnet , de dom Déforis. 
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prétendues intrigues des partisans de Tarchevé- 
qne de Cambrai, de frapper ses parens et ses 
amis les plus chers , pour intimider tous ceux 
qui aiû*oient été portés à lui accorder leur appui, 
et d'annoncer à toute I^urope que la disgrâce 
de ce prélat étoit irrévocablement prononcée. 
L'abbé Bossuet consacroit toutes ses lettres à 
provoquer ces mesures violentes^ « Qu'est-ce que Lettre de 
» te Roi attend, éerivoit-il à son oncle* pour ôter ^ ^ ^^': 

' ' r 8uet, 20 mai 

3* à M. de Cambrai le po^éceptorat? Ypus ne sau- i6<^- 
» riez trop dépécher œ que vous avez à faire 
i contre M. de Cambrai »• 

11 mettoit le même acharnement à diffamer la 
personne de l'archevêque de Cambrai, qu'à dé- 
tmire son crédit. « Il ne fieiut pas bésiter-d'envoyer ibid. 
» tout ce qui fait connoitre l'attache de M. de i^marsiCgS. 
3» Cambrai pour madame Guyon et le P. Lait 
^ combe, et leur doctrine sur les moeurs^ Cela est 
» de la dernière conséquence ». 

La passion des ennemis de Fénâon les porta XLIX. 
lusqu'à" fouiller dans les livres les plus obscurs et rijucu^rcra^ 
les plus ^gn^brés, *pour lui chercdier des crimes. ^^ F^nélou. 
Le fameux Bumét , depuis évéqua de Saiisbury , 
a^oit fait imprimer à Amsterdam, en i688, un 
petit livre où il disoit : «.LesQuiétistes ont en 
» horreur les superstitions romaines, et ils veu- 
» lent les ensevelir dans l'oubli , en ne les ensei- 
» gnant et en ne les pratiquant point, aussi bien 
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S) que Tabbé de Fénéion ». Cétoit au sufet d'un 
chapitre du Traité de V Education des filles, pu- 
blié cette même année 1688, par Fabbé de Fëné^ 
Ion, et qui n*avoit aucun rapport à la doctrine des 
Quiétistes. On àe hâta d'envoyer à Aome ce petit 
livre, comme pièce de conviction contre Fauteur 
du livre des Maximes des Saints ; et Fabbé Bos* 
suet enchanté, écrivoit à son oncle (0 : k J'ai été 
» ravi du petit livre touchant M. de Cambrai; il 
» y est nommé, et bien nommé, et cela fera ici 
» un effet terrible contre lui ». 

On sera peut -être curieux de savoir à quoi 
aboutit le terrible effet de cette ridicule accusa- 
tion. Fénélon répondit (^) : ce Quen 1688, il ne 
» connoisâoit pas seulement madame Guyon , 
»* qu il étoit même alors prévenu contre elle ïur 
» des bruits confus ; que lui-même n'étoit connu 
» à cette époque dans le public, que par ses deux 
» traités de l'Education des Filles, et du Minis" 
» tere des Pasteurs; que ces deux ouvrages, bien 
» loin* d'élever des soupçons sur la pureté de s» 
» doctrine , avoient contribué à JGxei^ le choix du 
^ Boi sur lui pour la place de précepteur ». 
Choix qui avoit été applaudi de la manière la plus 
forte par Bossuet. 

Mais une réponse bien plus tranchante, et qu'il 

(0 II février 1798. 

(>) Réponse aux Ronarqnes de M. Téyéqae de Meauz. 
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est assez singulier que Bossuet n'eiit pas prévue, 
€*«st que dans ce même livre , le docteur Burnet 
stgnaloit (0 « le cardinal le Camus, le célèbre 
» abbé Fleuri^ et Bossuet lui-même^ comme 
i> aussi opposés que Fénéhn et les Quiétistesj aux 
» superstitions romaines. Vous voilà donc , écri* 
» voit Fénélon à Bossuet , quiétiste coi|^me moi. 
» Dieu voit ^ et les hommes verront un jour à 
n quoi vous avez recours pour me noircir ». 
Une réponse aussi péremptoii^e fit écrouler su- 
bitement cette grande machine dont Tabbé Bos- 
suet avoit attendu un si terrible effet; et Bossuet 
luinnême, déconcerté par une réplique si con- 
cluante, ne se permit plus de revenir sur ce chef 
d*accusation. 

Il en fut de même de toutes les scandaleuses 
imputations que Fabbé Bossuet recherchoit avec 
tant d'avidité , pour noircir la réputation de Far- 
chevéque de Cambrai. Sa volumineuse correspon- 
dance W n'offre que trop de preuves de la déplo- 
rable animosité avec laquelle il s*efforçoit d'aigrir 
l'esprit de > son oncle. Nous sommes fermement 
persuadés que si Bossuet, au lieu d'un neveu 
passionné , avoit eu à Rome un agent aussi sage 

(0 Réponse aux Remarques de M. Féy^que de Meaux. 
y) Voyez les tomes xiii, xiv et xy des Œuvres de Bossuet. 
( Edition de dom DéfoHs, ) 
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et aussi vertueux que Fabbé de Chanterac^ oa 
Q*âuroit jamais vu se mêler à cette controverse 
des débats scandaleux et des personnalités cho? 
quantes. 
^' On imagina donc tout-à-coup de faire revivre 

Axicosatioiis 

calomnieasès l^s anciennes rdatîous de madame Guyon et du 
contre Fëné- pj^g LaQombe, d'en tirer des inductions ausà 

Ion. ^ 

peu favorables à leurs mœurs qu'à leur doc- 
trine y et de flétrir Fénélon , en flétrissant ma- 
dame Guyon. 

Le père Lacombe étoit enfermé depuis ne^ 
ou dix ans dans le château de Lourdes, au pie^ 
des Pyrénées^ Il est certain que ses écrits annon* 
cent une imagination exaltée et disposée à se 
nourrir des illusions les plus extravagantes. Une 
longue captivité àvoit acbevé d'égarer cette tête 
naturellement foible. Il avoit adressé à Tévéque 
de Tarbes (0 une lettre, dont quelques expres- 
sions sembloient avouer des excès bonteux. Cette 
pièce parut un moyen victorieux de convaincra 
madame Guyon d'avoir partagé ses ëgaremens. 

Pour parvenir plus facilement à cette convie^ 
tion, on transféra le pèi^ejjacombe du château 
de Lourdes à cd^ui de ViQcennes, A peine y futr 
^1 arrivé , qu'on lui fit écrire à madame Guyon 
une lettre, où il Texhortpit à avouer leurs égar 

(}) Vranqoia de Poudeox. * 
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refliensmatuelsy et à s'eu repentir. Le cardinal de 
Noaillas et le curé, de Saiat-Sulpipe (0 se ren- 
dirent à Vaugirard, où madame GrvyQo ëtoif 
encore dâeoue, pour lui communiquer cette let- 
tre. Us la coa jurèrent par les moti&ies plus sainte 
et les plus sacrés de nendre hottixiage à la vér 
rite y et de mériter son pardon if^ar uu steicère 
aveu de ses faMibés. Madame Gnyon fte dîasimu}^ 
point son étonnesnent * lora^'elle lei^i^ndit lire 
la singulière lettre du pèr^ Laoombe , qu'on ne 
voulut pas même laisser entce ses mains. J£tte 
conserva cependant assez de présence d'dsprilt 
pour soupçoiuiiér la vérité ^ «t répondit trasiqi^il- 
lement « qu'il falloit que le père Lacombe fût 
» devenu fou n. Le cardinal de JBfoaiUes se per- 
suada que oette tra&quiUité appaneiite anaooçoit 
Topiniâtreté d'^ine fieimne qui ne peut x^onsentir 
à sç reconnoitre coupable ^ et il obtint qu'elle f&t 
transférée à la fis^tille , pQMT pi^Q^er |ilu3 C^ci- 
lement aux sntûrrogaftpires et auxxxmiho&tldioiiis.. 
£n attendant , on slempr^sa 4e laire |>a$ser à 
Rome les deux lettres du père Laconobe à Yévêr 
que de Tarbesiet à madame CruypQ.. On se flatta 
qu elles feroient ioo^ression ^r l'esprit du JPape 
et des cardinaux , et qu'elles ébranleroieiït j^ 
'examinateurs favorables à FénéloA. On ne -pefiif, 

(>) Ijachétardie. 
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douter par les lettres do cardinal de Noailles et 
de Botfuety qu'ils ne fussent persuadés de très- 
bonne foi que le directeur et la pénitente ëtoiént 
réellement coupables , et on voit par une lettre 
de madame de Maintenon, du 9 s^tembre 1698, 
qu'elle partageoit la même ofûnioB. 

L'abbé Bossuet promettoit de si mer^illeux 
effets de toutes ces honteuses dâMmdations, si 
peu dignes de figurer dans une cause où de 
grands évéques étoient intéressés^ qu on ne crut 
avoir ri^i de mieux à faire que de suivre ses 
inspirations (0. « Ces deux pièces^ écrivoit^il^ 
3» feront plus d'impression que wngt démonstra* 
9 tions théologU/uGs. Vcûlà les argumens dont 
» nous avons le plus de besoin »• On est un peu 
étonné d'entendre ce langage dans la bouche 
d'un neveu de Bossuet, adressé à Bossuel lui-* 
même. 

Mais tout ce mis^able échafaudage s'écroula 
subitement. On ne tarda pas à s'apercevoir que 
le père Lacombe étoit totalement fou, et on fut 
obligé de le placer en cette qualité à Charenton, 
où il mourut l'année suivaipite, dans un état de 
démence absolue/On eut soin de tenir cette nou- 
velle secrète pendant plusieurs mois; on étoit 
embarrassé de tout Téclat qu'on avoit donné 

(0 Lettres de Fabbé Bqesaet. 
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aux d^aratioDS d*un pareil persoDiiage. Quant 
à Fënélon^ il fut constate « ^ju'il n'avoit jamais 
7» vu le père Lacgmbe^ quHl ne lui avait jaimais 
3» écrits tpji^il n*a9oit jamais reçu de ses lettres i^ 
7» en un mot, qu'il n'avoil jamais eu aucun rap-- 
» port direct ou indirecf auec lui ». 

Mais Fabbé Bossuet fut plus heureux dans le 
succès d'un projet quUl' prôposoit depuis long** 
temps 'à son onde. ,11 ne cessoit de Tinviter , ainsi 
que ^e cardinal de Noailles , à obtenir du Koi 
quelque acte éclatant , qui montrât à la France 
et à Rome que Tarclievéque de Cambrai étoit en« 
tièrement perdu dans son esprit. 

Bossuet et le cardinal de Noailles n'étoient que 
trop disposés à accueillir cette idée. Leur con* 
troyerse avec Fénélon avoit pris un caractère 
si animé , et leur honneur se trouvoit si forte* 
ment engagé au succès de ce combat, qu'ils 
crurent devoir se prét|er à tous les moyens qui 
dévoient le décider ^i leur faveur. D'un côté^ 
Tabbé Bossuet leur anncmçoit assez indiscrète^ 
ment qu il ne pouvoit plus répondre de la con- 
damnation de Fénélon; et de l'autre, ces deux 
prélats ne pouvoient s'accoutumer à l'idée de se 
retrouver, avec l'archevêque de Cambrai, dans 
une Cour où il n'auroit reparu qu'avec un avan- 
tage marqué sur ses rivaux. 
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Il ne leur fat pas difficile de faire entrer ma- 
dame de Maintenon dahs leurs vu^ ; «Ue avoit 
elle-même trop aimé et trop maltraite FénâoB, 
pour que la confiance et Ftunîtié pussent jamais 
renaître entr eux. Les sentimens exposés qu'elle 
avoit éprouvés pour lui n*avoient si long-^temps 
combattu dans son cœur, que pour laisser pré- 
valoir rhumeur et rWitation. Louis XIV avoit 
plutôt de Téloignement que du goàt pour Féné- 
loQ, et on obtint aisément de lui un sacrifnje qui 
n'exigeoit aucun effort de sa part. 
^' Le 2 juin (1698), le Roi ôta le titre de soush 

Les parens ^ 1» 1 m i 

et les amis de précepteurs à 1 abbé dé Beaumont et à Fabbé de 
Fénelonsont Langeron. Le premier étoit propre neveu de Fé- 

renvoyea de * r r 

la Cour. nélon; le second /son ami le plus tendre et le 
plus fidèie. MM. Dupuy et de Lesclielle, faisant 
les fenotions de sotis-gouverneurs y sous le titre 
de geutilsKommes de la Manche , eurent ordre 
le inéme jour de quitter la Cour, et perdirent 
»leqrs places. Le prétexte de leur renvoi fut leur 
goût pour, tes maximes de spiritualité de IWcbe- 
véque de Cambrai; et le véritable motif, leur 
tendre ef. inviolable fidélité pour lui. Les uns et 
les autres étoient attaché» depuis neuf ans à l'édu- 
cation de M. le duc de Bourgogne , et on a vu 
quelle avoit été cette éducation ; ils furent ren- 
voyés sans recevoir la plus foible récompense de , 
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leurs services. On punit aussi sévèrement les 
hommes estimables qui avoient change en vertus 
les vices du duc de Bourgogne ^ que s'ik lui 
eussent donné des "lices et étoaffé ses Vertus^ -On 
a de la peine à recottnoitre dans une pareille con- 
duite la grandeur et la générosilé de Louis XlY ; 
mais on lui avoit représetité dons des couleurs si 
odieuses la doctrine de Fénélon et le danger 
de ses maximes y qu'il crut voir la reMgion des 
princes ses petits-fils, exposée au péril le plus 
imminent. 

Peu s'en fallut que le célèbre abbé Flem^i , 
Iklors sous-précepteur y M tôt enveloppé dans la 
disgrâce de tous les atais de Féus^^on; Il lui devoit 
sa platce^ et c-étoit sur 1|h qia>e Fénélon se repo- 
soitpour instruire M. lé dtic de bourgogne dans 
tout ce qui comùemovt la science et rhistoire de 
la religion. L'abbé Fleuri, étranger à tGfus les 
partis et à toutes les intrigues, se bomokàrem*- 
plir ses devoirs. Sa modestie et sa méfiance de 
lui-même ne Itd permirent de pr^dre aucune 
part à l'affaire du quiétisme ; mais sa reconnois*- 
sanceet^a vénération pour Péndon pouvoient 
être traduites comme un tort auprès des per- 
sonnes prévenues. Cependant, Bossuet eut la gé- 
nérosité de le sausfer; c^est l'expression dont il se 
s^t dans une lettre à son neveu, du 3o juin 1698. 
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n ajoute : « L'abbé Fleuri n'a été conservé ^e 
a parce que j'en ai répondu a. On pent dire qu'en 
cette occasion Bossuet veilla à sa propre gloire. 
Rien n'eût fait ua plus mauvais effet dans le pn^ 
blic et dans l'opinion de la postérité , que d'é- 
tendre la persécution sarnn homme tel que l'abbé 
Fleuri, qui éteit assez défendu par sa vertuet 
par le respect public. 

Rien n'égale les transports de joie qu'éprou- 
■vérent à Rome l'abbé Bossuet et l'abbé Phélip- 
peaux en apprenant ces nouvelles (■}. « Oo ne 
u pouToit nous envoyer, écrivoit ce dernier k 
» Bossuet, de meilleures pièces et plus persua- 
» sives que la nouvelle de la disgrâce des paréos 
w et des amis de M. de Cambrai, et que celle 
» qu'on reçut hier, par un courrier extraordi- 
» naire, que te Roi lui avoit ôté la charge et la 
M pension de précepteur W ; cela seul pourra 
» convaincre cette Cour que le mal est grand 
» et réel». 

Les adversaires de Fénélon ne trouToient pas 
qu'on eût encore sacrifié assez de victimes. L'abbé 
Bossuet écrivoit à son oncle 0) : « Ife fera-t-on 

(0 a4jniD 1698. 

(•) La nouvelle ëuit «ncore prfmatnrëe ; Fénélon ne perdit 
la ûut da précepteiiT qu'an mais de janviai 1699. 
(1)8 juillet 1698- 



LirHË TROISIÈME. t4l 

» rien à la Cour contre le père Valois (0 ?*I1 est 
» plus méchant que les quatre autres qu'on a 
» renvoyés. Le père Lacbaise et le père Dez mé- 
» riteroient bien qu'on ne les oubliât pas. Ils 
» veulent à présent tout le mal possible au Roi^ 
» à madame deMaintenoti, à M. Tarchevéque de 
» Paris ^ à vous, à tout ce qui vous appartient ». 

€'étoit avec la même indiscrétion qu'il disoit 

j 

publiquement à Rome, ce que le renvoi des amis 
» et des parens de Fénélon n'étoit enco re qu'un 
» commencement de tout ce que le Roi se propo- 
» soit de faire contre l'archevêque de Cambrai». 

A ces menaces, capables de faire impression Calomnies 
sur les esprits foibles et timides, il osoit ajouter jon. 
des imputations du genre le plus odieux et le plus 
propre à enlever à Fénélon l'estime de toutes les 
personnes vertueuses. A peine peut-on se per- 
mettre de rappeler des calomnies aussi révol- 
tantes ; mais elles peuvent donner une idée des 
excès où la passion peut porter certains carac-^ 
tères, et des épreuves où la vertu la plus pure se 
trouve quelquefois exposée. On ne sait si la can-^ 
deur, avec laquelle l'abbé de Chanterac rend 
compte à Fénélon lui-même de ces horribles 
imputations, n'est pas aussi honorable pour l'un 
que pour l'autre. Il n'y a que la vertu qui puisse 
parler à la vertu un langage si simple et A calme* 

m 

(0 Confesseur des jeunes princes. 
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Lctire de ^^ Qn tâche ici de faire croire que vous avez eu 

Fabbe de ^ ^ ' * 

cbanterac à » vLtte socitfté fort étroite avec cette femme ( ma* 

\iiîlft°"i6Q8* ** dame Guyon), et qu'ily a du: moius un grand 
(Manascr. ) D sujet de craindre que votre spiritualité et vos 
» maximes étant les mêmes, vous ne l'ayez suivief 
» dans ses désordres aussi bien que dans ses 
» erreurs. Pour faille des impressions plus fortes 
3> sur les esprits, on promet chaque CQunîer, de 
» nouvelles confessions de cette femme, et ^ de 
» nouvelles découvertes de ses abominations i et 
» en même temps, on publie qu'on a ici beau- 
» coup de lettres originales que vous lui écriviez , 
u qu'on ne veut montrer que dan$ Feitrémité , 
3» pour sauver, autant qu'on peut, votre réputa- 
» tion )S^ . , 

Courage et Justement fatigué de tant de passions hai- 

sincérité de . j \ 

Fabbé de neuses, on aimera sans doute a se Keposer, eu 
portant ses regards sur un tableau plus d'oux et 
plus attacl^nt. A peine ce même abbé de €han- 
terac , dont nous ne nous lassons point d'admirer 
Famitié fidèle et courageuse, eut-il appris le ren<* 
voi de Tabbé de Beaumont (0 , qu'il écrivit à Fé-» 
nélon (3) : « Je ct^ois que l'abbé de Beaumont est 
» actuellement auprès de vous, et par-là je le 

(>) li^abbé de Beaumont , en perdant sa place de soùsprécep- 
teur et les appointemens^ qui y étolent attachés, perdoit le seol 
veyenu dont il jouissoii. 

(») 21 juillet 1698. ( Manuscrits. } 
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» trouve heureux; mais que je suis occupé des 
» suites qu'aura cette affaire par rapport à lui 1 
» Permettez-moi, je vous jsuppUe, Monseigneur, 
» de vous faire faire attention que je suis titulaire 
3» du prieuré de Carenac et d'un canonicat de 
» Cambrai ; il mériteroit assurément mieux que 
» moi de possé<kr ces bénéfices; oh ! que de bon 
» cœur je Ten rendrois le maître, si vous le jugîeât 
» à propos, et je vous supplie de vouloir bien y 
» penser devant notre Seigneur! J'espère ton* 
» jours qu'il vous protégera jusqu'à la fin, lui qui 
3» est la vérité et la vie ; il n'y a <|ue lui seul qui 
Si vous puisse soutenir au milieu de tant de corn* 
3» bats et de si rudes épreuves. Que j'ai de conso- 
» lation de pouvoir prendre quelque part à vos 
» peines, et de m'attacher toujours plus forte* 
» ment à vous pour le temps et pour l'éternité 1 
3> car il me semble que c'est ainsi qu*on doit être 
» uni devant Dieu »• Tels étoiènt les amis de Fé-* 
nélon, tels ils se montrèrent pour lui jusqu'au 
dernier moment. On se doute bien comment Fé» 
nélon accueillit une offre aussi délicate; sa ré« 
ponse porte le même caractère de simplicité qui 
avoit dicté ce vœu généreux (0<. « Votre zèle pour 
» porter ma croix , me l'adoucit beaucoup , mon 
» cfaejr abbé; mais le prieuré de Carenac est ei| 

(0 1 1 )uillet i6g8. (ManoBcrits. ) 
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» bonnes mains. Je ne souhaite rien tant que 
^ votre conservation ; je voudrois que vous eussies^ 
» Cambrai au lieu de Carenac ». 

Fénëlon n^avoit pas besoin de toute sa pénétra- 
tion pour démêler les véritables motifs de Facte 
de rigifeur qu'on venoit d exef cér contre ses pa- 
rens et ses aihis. « Vous savez , écrivoit-il à Tabbé 
» de Chanterac (0 ^ que MM. de Paris et de Meaux 
» ont fait chasser, d'auprès des princes, les deux 
» abbés de Langeron et de Beaumont ; ils Tout 
» fait pour deux raisons : la première, pour mon* 
n trer à Rome combien le Roi est déckré contre 
» moi y et pour changer par-là les dispositions dé 
» cette Cour, qui paroissoient m'étre favorables^ 
31 la seconde, pour m'ôter Tespérance dé re- 
» tourner à Versailles , si Rome ne me condamne 
» point , afin de me réduire à quelque lâche 
)> accommodement .avec mes parties pour y re- 
» tourner. Je serois bien fâché d'acheter mon 
» retour par quelque expédient douteux; voua 
>i ne sauriez le dire trop fortement ; plus ils aug- 
» mentent le scandale, plus il faut parler et tenir 
» ferme jusqu'au bout. Elevez modestement voti'e 
» voix; on fait les derniers efforts pour entraîner 
» le Pape par autorité. Mes adversaires ont voulu 
» un coup d'éclat qui intimidât les théologiens , 

(0 6 juin 1698. (Manuscrits.) 

p soulevés 
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» sanlevés ouverteoieiit contre eux, et qui impo- 
ji sâl; silence au publie indigné ». 

Mais ce coup d'autorité ne fit poiiit à Rome 
tout refiet que les adversaires de Fénelon en 
avoient attendu. On y^ fat scand^disé de cet abus 
du crédit et de la faveur, dan$ un momi^l où la 
cause étoit encore soumise au tribunal dû fuge 
supérieur, oh les elEautiûateurs étoi^ht pôrtagé$ 
de sentioiens sur le livre dénoncé, où xieti ne 
pouvoit encore faire, préjuger légalement si la 
doctrine de Tarcliévéque de Gambi^ai sef oit apr 
prouvée ou condamnée* Daaâ wa^ audience par^ 
ticuliçre que le Pape aceérdaà Tabb^ de Cbanle^ 
rac, ce bon et vertueux pontife ne pUt s'empêdier 
de lui ^en témoigner soii étonnement «et sa don* 
leur* Dans cet entretien (0, il parât souvent s'in-» 
terroiiQ^re et se parler h^/ax-même^ et alors c0$ 
seuls.mots, répétés plûsieun^ fois ,^ échappt>ient de 
sa bouche : ejcpulenmt nepotem ^ exptdisrurti a&n-i 
satigUineumj eurpiderunt camcos; ir ils <^nt tbassë 
» son neveu , ses parens^ ses amis ».- * ' 

Un prélat italien, qui coniioi^it paifeitement 
la disposition des esprîits.ët des partis à Versailles, 
dîsoit à éette occasion^ en faibafit allusion au rôle 
qu*on étoit parvenu à Êuane jro^ielr à madame de 

0) Lettre de Tabbé de Ghanteràc àFénélon, ix^ yno. 16984 
(Manuscrits.) 

Fénélon. Tom, II. ;io 
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JVIaintenon dans cette affaire: Non est ira super 
iram mulieris, (11 n^est point de colère qui égale 
la colère d'une femme. ) ^ 

Les examinateurs favoral)Ies à Fénâon , bien 

loin de se laisser intimider, élevèrent encore plus 

hautement la voix ^. pour vanter sa piété et la pu^ 

j:eté de sa doctrine. Bien ne prouve mieux peut- 

^tre avea quelle imp^tialité Finstruction de ce 

^ grand procès fut .suivie à Home y et avec quelle 

^uité on prononça le jugement. Boâsuet se dis- 

posoH alors à porter un coup bien plus sensible à 

un. Fénélon \ nous vonloos parler de sa fameuse Rela-- 

Bossuet pu- ^^ ^^ i^ QiHéOsme, le monument le plus affli* 

bac aa /ie/«- ^ » 

tion sur le géant de cette controverse. Mais nous devons 
Ça asme. ^^^^ justice à Bossuet ; rien n^étoit plus contraire 
ai;t caractère et aux principes de ce grand bonkme 
que de transformer ùx^ question 'de docti^ine en 
une question de faits, et de personnalités indé-- 
ceiites^ cQntj« un confrère et un ancien ami. 
Bien ne prouve ntietix combien un pareil rôle 
blessoit tous ses seAtimeqs et toutes ses idées , que 
Ve^pèce: de répugnance ia^ec laquelle ils'étoit 
reoid^ ^uvpremières inidtances de son neveu. Dès 
Torigine du procès ^ Tabbé Bossuet avoit demandé 
à ^on onde ,pn préds* historique des faits qui 
avoient dpnné naissance à cette querelle. Bossuet 
les avoit' réunis dans une relation très«;succincte^ 
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qu^il avoit adressée à son neveu pour son instruc- 
lion particulière (0 ; il Tavoit rédigée en latin; 
il la lui avoit envoyée manuscrite. Il étoit alors si 
éloigné de lui donner aucune publicité, qu'il lui 
avoit formellement défendu d'en laisser prendre 
copie à qui que ce fikt ; il avoit même porté les 
ménagemens si loin , qu'il avoit exigé de son 
neveu de n'en donner communication qu'à un 
très-petit nombre de personnes , parmi celles 
qu'il étoit le plus important d'instruire et d'é- 
clairer. C'est dans ces attentions scrupuleuses et 
délicates qu'on aime à retrouver Bossuèt tel qu'il 

» 

étoit. 

• Mais depuis y les esprits s'étoient aigris; les 

écrits s'étoient multipliés et avoient pris des deux 

* • • • 

côtés un caractère plus passiomé. Bossuet avoit 
éprouvé de la part de Fénélon une résistance à 
laquelle il ne s'étoit pas attendu. Les examina- 
teurs du livre de Fénélon , à Rome^ étoient par- 
tagés d'opinion ; Fénélon s'étoit défendu avec 
tant d'art et d'éloquence; ses apologies étoient 
écrites d'un style si séduisant ; il avoit su balancer 
par des raisoijinemens si plausibles la logique irré- 
sistible de Bossuet y que le publi(^ en France corn- 

(0 On la trouve à la tête du treizième volune de Tédition 
t/i-4-« des CËuvres de Bowuety fioiu le titre : De QmcUsmo ÎA 
'Oallus refuUàiOm 
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mençoit à flotter indécis entre Bosçuet, appuyé 
de sa gloire et de la favenr de Louis XIV, et 
Fénélon qui n avoit à loi opposer que la beauté 
jde son ^énie et la .réputation de sa vertu. En un 
mot, Bossuet prétendoit (0 « qu'on étoit arrivé è^ 
39 ces temps, de tentation où les cabales ^ les fac-r 
» tiens se remuent^ où les passions, les intérêts 
» partagejut le mondp^ QÙ de grande corps et de 
» gç4n4e$ puissances s'émeuvent y où Téloquence 
» éblouit les ^imples> la dialectique leur tend des 
» lacets, une métaphysique outrée jette les esprits 
9 en des pays.inçqnnu^ j plusieurs ne sachant plus 
» ce qu'ils croient, et tenant tout dans TindifTéT 
» rence^sanç entendre, sans discerner, prennent 
» pai^ti par humeur )>. 

, Bossuet , inquiet, de voir ainsi Topinion publi* 
que ilottapte et indéase, excité par son .neveu 
qui lui xnandoit sans cesse, que tout étoit perdu 
si an n'acheyoit de perdre Fénélon, se détermina 
enfin à chauler la nature de cette controverse, en 

y ,int|roduisant une discussion de faits personnels 

> - 

qui pouvoient f^opner à Fénélpn un tort réel ou 
apparent dans les procédés. 

Ce. fut ainsi que Bossuet se vit entraîné. par 
l'emportement de son neveu dans un plan d atta- 
que qui avoit paru d'abol^d répUgùér à la noblesse 

(0 Relation sur le Qaiétisme. 
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ée sa grande ame, et il publia ssl Relation sur lé 
Ouiéfisme<, 

Cette fameuse Relation ëtoit appuyée toute 
entière sur les manuscrits que madame Guyoh lui 
avoit confiés, sur les lettres pleines de tendresse, 
de respect et de déférence que Féneron lui avoit 
écrites dans un temps où ille regardoit comme 
son père, son ami, son maître dans la science 
ecclésiastique,^ et son supérieur dans Tordre de la 
hiérarchie; elle étoit enfin termiïiée par un com- 
men taire de Bossuet sur cette lettre de Fénélon à 
madame de Maintenoo (0, oh. il s'étoit ouvert 
à elle avec tout l'abandon d^ la confiance et de 
l'estime. L'évêque de Chartres, persuade par lei 
tnotifs de conscience que lili avoit présentés Bos- 
suet, lui avoit rçmis cette lettre, qu'il tenoit de 
madame /de Maintenon, et Tavoit autorisé de sa 
part à en faire usage. 

Bossuet avoit lié ces pièces principales par le 
récit de quelques faits historiques {iliis ou moins 
essentiels, plus ou moins indifférens ; mais il avoit 
mis tant d'art dans cet exposé, il avoit trouvé le 
moyen de répandre tant de charme et d'intérêt 
darns un sujet si grave et si sérieux , il avoit fait 
ressortir avec tant de finesse et sous une forme si 

(ODu 2 août 1696. On la trouve aux Pièces justificatiyes du 
livre troisième , n> I. 
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piquante les singularités , les visions et les pré- 
tentions de madame Guyon ; il avoit su mêler 
d^une manière si naturelle à ces scènes ridicules 
des mouvemens d'une éloquence noble et épisco* 
pale f il y paroissoit déplorer avec tant d'onction 
VéblouissefM^t de Farchevéque de Cambrai^ il 
présentoit avec des circonstances si spécieuses le 
récit de leurs premières discussions ; en un mot^ 
cet écrit si court par sa préeision^ et ci plein de 
choses et de faits par la rapidité avec laquelle ils 
se succèdent sans mélange et sans confusion , réu-> 
nissoit, pour le style et pour le raisonnement, 
tous les genres de mérite qu'on ne pouvoit guère 
espérer de rencontrer dans une composition de 
cette nature. Il peut encore être regardé comme 
un des morceaux les plus accomplis dans le genre 
polémique. 

Rien aussi np peut être comparé an succès 
qu'il eut aussitôt qu'il fut devenu public. On peut 
s'en former une idée par une lettre de madame de 
Maintenon au cardinal de Noailles, du %g juin 
j6g8, «Le livre de M. de Meaux fait un grand 
» fracas ici; on ne parle d'autre chose. Les faits 
» sont à la portée de tout le monde ; les folies de 
» madame Guyon divertissent; le livre est court,- 
» vif et bien fait : on se le prête , on se l'arrache, 
» on le dévore, il réveille la colère du Roi sur ce 



LIVRE TEOISIÈMI. l-Sl 

» que nous Tavons laisse feire un tel' archevêque ;> 
31 il m*ea fait de grands reproches; il 'faut que 
D toute la peine de cette adSaire tombe sur moi..,^ 
» Je ne doute point que M^ le duc de Beauvillieni 
» ne soit fâché de me perdre; mon amitié pouv 
» laiétoit.trièS'Sincère; je crois qu'il ei^ avoit pouf 
T$ moi »• • 

La Cour étoit à Marly lorsque Bossuet y vint 
présenter lui-même au Roi, aux princes, à ma^ 
dame deiAIaintenon, et à tous les seigneurs qui 
s'y trouvoient^ sa Relation sur le Quiétisme. Ma-» 
dame de Maintenon* vient de bous peindre l'en-* 
ihousiasme général avec lequel elle fut accueillie ; 
c'étoit le au)et de tous. ks entretiens du salon de 
Marly, et des allusions perfides ou piquantes^ des 
courtisans qui cher choient à plaire aux heureux 
du )Our, ou quiis'abandonhoient au torrent qui 
les entraiôoit. On doit bien croire que cette dis- 
position fut un peu secçfidée par l'affectation 
singulière que madame de Maintenon mit à faire 
elle-même les EonneurS'du livre de l'évéque dé 
Meaux. Il en étoitsans doute parmi eux qui, en 
se rappelant Vépoque: encore bien peu éloignée 
où niadame de Maintenon professoit une amitié si 
déclarée pour.Eénélon, s'étonnoient de voir une 
femme de tant d*esprit , el toujours si attentive Béat 
égards. et aux convenantes^ distribuer ^UerlQ^BMi 
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avec Vkfk^ sa^tîsfaction insultante un écrit où son 
imcieni ^tti étoit si cruellement déchiré (i). On 
ignorait dans lepufafic tous les efforts inutiles que 
madame de M aintenon avoit tentés pour prévenir 
kft événémens qui avoient amené la disgrâce de 
F^nélon; tous les ménagement délicats quelle 
avoit employés pour le désabuser et Téclairer sur 
sa situation; toutes les précautions de sagesse et 
de piété qu*elle avoit prises pour s'écIairér elle-' 
Inême.; on ignoroit qu'elle avoit rempli pendant 
long-temps tops les devoirs d'une amie fidèle et 
dévouée, et qu'elle n'avôit iTait'qu'obéiry dans une 
question de religion , à Tautorité de ses supérieurs 
dans l'ordre de la religion y aux avis et aux inspi- 
rations des trois évéques de l'Eglise de France*, 
qui y jouissoient de là pins hante réputation de 
sdience, de vertu et de piété, et qui avoient été 
long-temps eux»mémes les amis et les admirateurs^ 
les plus sincères dé l'archevêque de Cambrai. On 
ignoroit tous ces détails , encore secrets , de cette 
longue et mystérieuse discussion. On se ressou-» 
venait seulement dé la confiance et de ila. faveur 
qu elle avoit montrées pendant tant d'années k 
Fénélon. On ne voyoit que les témoignages écla* 
tUDS de i'appui quelle prétoil alors à ses adver- 
anmss, '6t:nlic6ntraste si extraordinaire et si inex- 

^4^£jf:yY^y'^j_ Ité* Pièces justifieatitfcs âa K?re troisième , n. Vil. ' 
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plicajyle de^it nabitdOiement exeiter rattention 
et rétûap0môiit d^ iQm ceux: qui eii «étoient ié^ 
moinsr * . 

Cet ouvragie de Bosquet arrÎTa à Borne d^ns le liv. 
temps oû.les amis et les défeiifleurs4le Farelievéque ^io^ ^6^^^ 
de Cambrai étôient encore étourdis tle tous les deFénélon. 
coups qu'on venoit de Ihi porter ; c'ëtoit aii mo* 
Uiant pù Fabbé Bossuet auponçoil, avec la plu$ 
intrépide assurance^ des preuves juridicjues des 
diesordres de madamq Guyon ^ et qu'il méloit à . 
des déclarations publiques des demi^confidences 
plus perfides encore^ dans la vue de faire remon^ 
ter jusqu'à Fé&élou la trace honteuse de ces hor- 
ribles imputations. La nouvelle de la disgrâce des 
parens 0t des ^mis de.Féiiélon avoit été un nouveau 
triompha po\ii! ses ennemis^ et la MeUaion sur h 
QuiéiUme adïevà da consterner et d'attérer totis 
ceuj£ qui sU|i|é}*essoi^Q^t à. lui; on ae savait plus 
que croire ^ qu^ pçuser^ Q^tte Ji^/^tion paroisi* 
soit dire tant de cbos^; elle p^roiasdit ^i suppri^ 
mer tant d'autres par ëggrd et par ménagement ; 
liOuis Xiy et m^^dame de Maintenon donnpient 
par leurs dUcpm^s et leur.^qpprobatiou un tdi cat 
ractère d'authenticité à toutes les accusationis^ 
^ossuets y étoit e^iprimé aus^et du père Lacombe 
et de n^adame G^yon, d'une manière si sombre 
et si mystérieuse enfant : Ze temps est venu où 
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Dieu veut que cetie union soit entièrement décou-" 
inerte; et ce peu de mots annonçoit de si ten*ibles 
révélations , qu'une profonde et religieuse tris* 
tesse parut s'être emparée de tous les cœurs et de 
tous les esprits. 11 sembloit qu'on dût cesser de 
croire à la vertu , si Fénélon n étoit pas vertueux. 
Au milieu de cette violente tempête y Fénélon^ 
restoit calme et tranquille. C'est dans 'les lettres 
qu'il écrivit alors à l'abbé de Chanterac, qu'onf 
• admire y avec un nouveau mélange de respect et 
d'attendrissement y cette douce sérénité de la paix 
et de l'innocence ; c'est même avec un esprit de 
gaité qu'il relève le courage abattu de l'abbé de 
Chanterac. 
LV. Fénélon étoit même décidé à ne point ré- 

dclicatcMe* poudre à la Relation de Bossuet ; il faisoit plus 
qui font hé- eucorc : il veuoit d'adresser à fabbé de Chanterac 
à repondre. ^^^ réponse latine à la dernière lettre du cardi- 
nal de Noailles , au sujet des faits et des procédés. 
Cette réponse étoit embarrassante pour le cardi- 
nal ; elle le mettoit en contradiction avec lui-même 
sur plusieurs faits essentiels. Fénélon ordonna 
à l'abbé de Chanterac d'en retireV tous les exem* 
plaires. 

Quelle considération potivoit donc commander 
le silence à Fénélon , et le faire consentir à laisseï^ 
son honneur^ sa réputation et la dignité de son 
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caractère exposés aux plus honteux soupçons? 
C'est ici le plus beau trait peut-être de la vie de 
Fénélon , et ses lettres à labbé de Çhanterac vont 
nous apprendre que détoit encore à Théroïsme 
de Tamitié qu'il consentoit à sacrifier êe qui lui 
ëtoit plus cher que la vie , son honneur. EUcK ^ 
i^ous feront connoitre la cruelle perplexité et les 
combata qui agitèrent son cœur dans cette pénible 
circonstance. 

« J'avois préparé , mon cher abbé , une réponse ^^'^ ^^ 
s» à |a lettre de M, de Paris pour la faire impri^ rabbé de 
» mer ; mais des amis très^ac^es , et qui n'ont rien S^"?'*'?^ 

' o > ^ i3 juin 1698. 

» de foible, m'ont mandé que, dans l'extrême (Maaiucr.) 

» prévention où on a mis le B.oi//e reste de mes 

» amis , çui est ce que fcd de plus précieux au 

» monde ^ ne tenait plus quà un cheveu; c'est le 

» terme dont an s'est servie m'assurant que c'était 

» les perdre que de continuer à écrire publique- 

» ment «contre M. de Paris. On a déjà sacrifié 

» quatre personnes pour me punir d'avoir ré- 

» pondu à mes adversaii*es et pour m'imposer 

» silence, «ans vouloir me donner l'avantage de 

» pouvoir dire qu'on me l'a imposé. Le public 

3> vûit assez que je dois enfin me taire par pra< 

» fond respect pour lé Roi , et par ménagement 

>» pour mes amis. Il est capital néanmoins de bien 

» observer deux choses : i .0 les causes dé mon 
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» silence sont si délicates, qu il faut bien se gar<^ 
» der de les divulguer. On me feroit un grand 
» crime si on pouvoit me convaincre d'avoir dit 
» quon a chassé mes amis pour m'imposer silence. 
» Ce n'eA pas Tintention du Roi, mais c'est celle 
» de mes partiefs, et il faut que cela soit r^narqué 
a» par le public sans que je le dise moi -même; 
» â.o si on explique mal à Rome mon silence ^ je 
» suis prêt à hasarder tout y plutôt que de lui lais^ 
» ser aucun soupçon sur ma conduite et sur mes 
» sentimens. C'est à eux à peser ce que je ppis et 
» ce que je dois faire dans rext^ëtnité où l'on me 
» met. Je sens mon innocence , je no crains rien 
» du fond ; mais je vois par felcpërience que plus 
i> je montre ré viden ce de mes raisons , plus on 
31 s'aigrit pour perdre mes amis.... Je n'oserai plus 
j» imprimer, à moins que je ne voie plus de liberté 
» et moins d'inconvéniens à craindre pour ceux 
to qui me sont plus chers que moi-même m. 

Fénélon se détermina quelques jours après \k 
envoyer à l'abbé de Glianterac 6a réponse À 'la 
lettre du cardinal de NoaiUes ; mais il avoît eu 
l'attention de ne la composer qu'en latin , d'en 
retrfinchpr tout ce qui pouvoit ble$ser oeprélat, 
et de la réduire à la seule discussion des faits 
les plus essentiels ; il s'étoit même endore abs- 
tenu de la faire imprimer. En l'adressant à l'abbé 
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de ChanteraCi il lui écrivoit (0 : « Je vous ai 
x> mandé les tristes raisons qui font que je n'ose 
» la faire imprimer; elle explique tout dans la 
» plus exacte vérité. Montrez- la, mais ne la 
» livrez point , à moins qu'on ne le veuille ab* 
M fument; et, en ce.caâ, rejtrésentez secrète- 
M ment le danger des suites ». 

On jugera encore mieux la cruelle situation 
de Fénélon par une autre de ses lettres W» 
« L'unique chose qui m'afflige et me perce le 
»' cœur, c'est de n'oser publier ma réponse à 
» M. de Paris sur les faits, de peur de perdre 
» mes film précieux amis; mais il faut mourir 
» à tout, même à la consolation de justifier son 
» innocence sur la foi. J'attends humblement les 
» momeos de Dieu ». 

w < 

I 

Les inquiétudes de Fénélon pour les deux ^uk 
amia ^qui. lui restoient à la Cour > n'étoient en 
efièt que trqp fondées^ les ducs de Beauvilliers 
et -de Ciievreuse étoient al^rs menacé» de peidre 
leui^s places e]t d'essuyer une honteuse disgrâce. 
C'^s^'pe que,nous[ apprenons par des lettries ma- 
nuscrite^ de M. de Beauvilliers à M» Tronson; 
oar^ dans toutes les crises fâcheuses où il se trou- 
voit réduit y c'étoit toujours à ses sages inspira- 

(*) ao juin 1698. ( Manuscrits. ) 
(s) a^ juin 1698. (Manuscrits.) 
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lions qu'il avoit recours. C'étoit unliomme étran- 
ger au monde et à la Cour, un ecclésiastique 
enseveli dans Tobscurite d'un séminaire , qu'un 
homme de la Cour de Louis XIY, un des hommes 
les plus sages et les plus éclairés de son temps y 
alloit interroger \ et il avoit toujours le bonheur 
de n'en recevoir que des conseils aussi conformes 
aux règles du devoir , qu*utiles à ses véritables 
intérêts. Les lettres de M. de Beauvilliers (0 à 
M. Tronson ne permettent pas de douter que 
madame de Maintenon ne fût alors très^décidée 
i^'VI- à faire renvoyer M. dé Beauvilliers , et que, 

M. de Béait- -, - • • . 

Tilliers enco- pour y pai^venir plus sûrement, elle en exigeoit 
re menacé de jgg ^veux et des déclarations qui lui paroissoient 

perdre sa i i . m 

place. ' incompatibles avec la justice et 1 honneur. 
LVn. M. Tronson pensoit « que , quoique M. de 

Il a recours _ .„. , *^ ^ % , 

aux conseils ^ BeauviUiers n eut aucun empressement a rester 
de M. Tron- „ à la Cour , il étoît cependant obligé de faire 
>> toutes choses possibles {sali^d conscientid) ^ 
» pour se maintenir dans le poste où la Prdvi- 
» dence l'avoitmis, eu égard aux circonstances 
s> particulières et au bien de la religion et de 
» t'Etat ». Il traça en conséquence à M. dé Beau- 
villiers un projet de déclaration qui déconcertoit 
tous les projets de la malveillance, en le dispen^' 
fiant de s'exprimer contre son propre sentiment. 

(0 Du lo juin 1698. (Manuscrits.) 
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Ceux mêmes qui seroient disposés à trouver 
un excès de scrupule dans la conduite si*désin* 
téressée de M. de BeauTilliers , ne pourront cer* 
tainement se défendre d'un sentiment d'estime 
et ^e respect pour Thomme qui consentoit à re^ 
noncer à la faveur de Louis XIV , et à perdre 
la première place de la Gour^ plutôt que de pro- 
noncer unp seule expression équivoque ou con- 
traire à sa pensée. 

Mais il est douteux que dans la disposition où 
se trouvoit alors madame de Maintenons elle 
se fût contentée de cette; déclaration de M. de 
SeauvillierSy . quelque raisonnable qu'elle fût. 
Heureusement le cardinal de Noailles devint en 
cette occasion son appui et son défenseur. Ce 
prélat étoit doux et modéré ; il avoit été plutôt 
entraîné dans cette maUieureuse affaire^ par Tas- 
pendaAt de Bossuet , qu'il ne s'y étoit lui-même 
engagé. En lui supposan); même une ' secrète 
satisfaction d'avoir vu Fénélon déchoir de \at 
faveur oii il étoit auprès de madame de Mainte- 
non ^ et qui avoit long-*temps balancé celle dont 
il |ouissoit. lui-même, Fénélon ne pou voit plus 
lui donner aucun ombrage; M. de BeauvîUieins , 
dj^jà décrédité dans l'esprit de madame de Main- 
tenon y qui revenoit aussi difficilement dé ses pré* 
mentions qu'elle se détachoit facilement de. ses 
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seotimens les plus vifs, ne pouvoit plus troubler 
le coiirs paîfiîble de U faveur dont il étoit en 
possession ; peut-être même ne fut-il pas fâché 
de ménager Fénélon en la personne de M. de 
Beauvilliers. Il avoit déjà prouvé que l'arche- 
vêque de Gamble pouvoit le ramener à des dis* 
eussions fâcheuses et désagréables , en révélant 
au public rhiitoire de toutes ses variations dans 
le cours de cette controverse. 
LTin. Toutes ces considérations , qui se pt*êtoient un 

séS^i'l »«»t"«ï «PP«i» déterminèrent probablem'ent le 
cardinal de cardinal ' de NoaUles à adoucir madame dé Main- 
tenon pom* M. de Beauvilliers , et à Vémpécher de 
consommer sa disgrâce. On obsei^e même que ce 
ne fut pas àâns peine qu il j réussit (0. Cependant 
il parvint peu à peu à la cabner et à la satisfaire , 
en se montrant lui «même satisfait de la sincérité 
avec laquelle M. de Beauvilliers s'étoit expliqué , 
et de la soumission qu'il lui avolt montrée. Ra-* 
menée à des sentimens plus justes et< plus modé- 
rés ^ madafme de Maihtenon chercha à excuser 
Te^èce de vwadtô qu'elle avoit mise à vouloir 
Lettre de éldigne^. de la Cour M. de Beaùvil&ets« e Si f aï 
madame de ^ ^^^^^ ^^ foiteflifent que le ne vous l'ai montre 

Maintenon * * * ' 

au cardinal 3D sur l'afiaire de M< de Gainbrai \ c est que je 
deNoailles. ^ y^y^îs le mauvàis efiet que la mollissse faisoit 
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y. dans le public; mais en même temps je corn* 
» prenois vos raisons, et je voyois vojtre charité. 
)i De plus y je sais combien je dois soumettre mes 
» vues aux vôtres ^ ^t je n'aurai jamais de peine à 
» cette déférence »• EBe s'e^iprime sur M. de 
])eaqviUiers avec plus de ménagement encore, el 
même avec une sarte d'intérêt , dans une lettre 
qu'elle écrivit au cardinal de Noailles, environ six 
semaines après cette espèce de mse (0. « Tai 
a> voulu voir M. de Beauvilliérs pour nous affliger 
» ensemble. Je suis très- édifiée dé tout ée que 
>» je vis en lui ; mais M. Fabbé de Langeron et 
» M. Dupuy ne lui tiennent guère moins au cœur 
» que M. de Cambrai ». 

Le ch^mcelier d'Aguesseau rapporte dans ses 
Mémoires W , que ce fut son père que le cardinal 
de Noailles consulta pour se déterminer sur le 
parti qu'il avoit à prendre au sujet de M. de Beaui» 
villiex^ f dont le sort étoit remis entre ses maînsu 
tf Le cardinal de Noailles pouvoit. perdre le duc 
» de BeauviUiers d'un seul mot ; mais' il fut plus 
» chrétien que politique; et, se défiant de luit 
3» même, il ne. voulut se déterminer que par Ta vis 
9 de mon père, capable par son esprit de sentir 
)^ toutes les vues de la plus profonde politique^ 

(«) Le 7 août 1698. 
(*) Tome XIII , pag. yS. 
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seotimeos les plus vils, 

le cottrs paisible de I. 
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sa pubUc l'bistoire de l 
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^~'^f nhfigé de faire un mystère à Bossuet de 
-"1 sîecret qu'il accorda en cette circonstance 
" '^r' Beauvilliers. 

•^"- t?toit la position de M, de Beauvilliers; 
mr •'ent les motifs puissans qui sembloientin- 
•— ■ l-'ënélon la liberté de se défendre luî- 
ia crainte d'entraîner un ami si clier, 
âcc. Il considéroit peut-être moins 
et de M. de Beauvilliers que celui de 
'-. Il croyoit voir le bonheur de 
'Tis dans l'avantage de conser- 
iirgogne un gouverneur tjue , 
. ■,•!. nul autre n'auroit pu rem- 




s firent craindre 5 l'abbé 
rion ne consentît à sacri- j 
1 nom, sa gloire et l'Iion- 
une excessive délicatesse 
re même excès de délîca- 
ion de madame Gnyon , 
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» incapable par son cœur de suivre jamais d^au-^ 
a» très mouvemens que ceux de la conscience la 
» plus éclairée. Mon père honoroit sincèrement 
» dans M. de Beauvilliers un esprit de religion , 
» de modération et de justice qui éclatoit dans 
^> toute sa conduite. Il ne regardoit sa prévention 
» pour les mystiques modernes que comme une 
» illusion passagère, et comme un éblouissement 
» de piété, que Texemple et l'autorité de l'arche- 
» véque de Cambrai auroit causée, mais que la 
2> condamnation ou la rétractation de ce prélat 
». dissiperoit entièrement. La qualité d'homme 
» de bien, qu'il respectoit dans la personne de ce 
» ministre, étoit pour lui un si grand titre, qu'il 
» ne croyoit'pas qu'on dût le sacrifier sur de sim- 
» pies soupçons, ni punir sans retour la foiblesse 
» excusable d'avoir trop déféré aux sentimens- 
s» d'un génie aussi supérieur et aussi séduisant que 
» celui de l'archevêque de Cambrai. Il se faisoit 
» même un véritable scrupule de contribuer à 
» bannir de la Cour l'homme qui y donnoit lé 
» plus grand exemple de religion, et à ôter d'au-^ 
» près du Roi le plus vertueux de tous ceux que 
» ce prince honoroit de sa confiance. L'arche- 
» véque de Paris, Qxé par un avis d'un si grand 
» poids, conseilla au Roi de conserver M. de 
» Beauvilliers dans tous ses emplois ». On. voit 
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par quelques lettres du cardinal de NoailleS; qu'il ^ 
se crut obligé de faire un mystère à Bossuet de 
l'appui secret qu'il accorda en cette circonstance 
à M. de Beauvilliers. 

Telle étoit la position de M. de Beauvilliers; 
tels éioient les motifs puissans qui sembloient>in- 
tcrdire à Fénélon la liberté de se défendre lui- 
même, dans la crainte d'entraîner un ami si cher, 
dans sa disgrâce. Il considéroit peut-être moins . 
encore l'intérêt de M. de Beauvilliers que celui de - 
la.Erance entière. Il croyoït voir le bonheur de 
plusieurs générations dans l'avantage, de conser- 
ver au duc de Bourgogne un gouverneur que., 
dans son opinion, nul autre n'auroit pu rem*«- 
placer. . . • - ^ (c 

Tous ces ménagemens firent craindre à' l'abbë Fermeté 

. . . , et franchise 

de Chanterac que Fénélon ne consentit à sacri^^ dePabbéde 
fier trop facilement son nom, sa gloire et Thon* Ç^a^^terac. 
neur de son ministère à une excessive délicatesse 
en amitié; Il voyoit où ce même excès de délica^ 
tesse , pour la réputation de madame Guyon , 
avoit conduit Fénâon. Il étoit tous les jours té- 
moin, à Rome, des impressions fâcheuses que 
laissoîent. dans. les écrits la lettre du cardinal de 
NoaiUes, la Relation de Bossuet, et les soupçons 
odieux, que l'abbé. Bossuet, cherchoit. à faire re- 
jaillir contre là vertu même de Fénélon. 
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Dans une occasion aussi essentielle^ Tabbë de 

Chanterac remplit avec courage les devoirs les 

plus austères de Famitië. Il écrivit à Fénëlon avec 

une franchise et une fermeté qui donnent la plus 

iiauté idée de son caractère. 

UX. c< Pour faire ici (à Rome) des impressions plus 

Chanterac ^ * fortes^sur lès esprits^ Ifes agens de M. de Meaux 

décide Féné. » promettent toutes les semaines de nouvelles 

dre à la /?e- ^ confessions de madame Guy on y et de nouvelles 

lotion sur u ^ découvertes de ses abominations. Ils publient 

Qidéusme, 

» en même tetups qu'on a ici beaucoup de lettres 
» originales que vous lui écriviez , qu'on ne veut 
»' montrer qu'à la dernière extrémité pour sauver 
» votre réputation. Jugez quelle est ma douleur 
» de vous voir exposé à une conduite si injuste , 
n et même quelle est ma peine d-étr'e obligé à vous 
» apprendre moi-même des choses si affligeanteSb 
» Je ne vous les dis aussi que pour vous faire 
» voir la nécessité absolue et indispensable oii 
» vous vous trouvez de répondre prompLement 
» et publiquement sur tous les faits ^ et de les 
M éclaircir si nettement ^ qu'on ne puiiase plas *vou6 
» confondre avec madame Gttyon^ etquoirvoie 
)) même les injustices de vosparties^ d'avoir voulu 
» rendre votre réputation suspecte ^ pour fortifier 
» leurs fausses accusations contré votre doctriike* 
» Tous vos amis, ou plutôt toutes les }>ersonnes 
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» de pieté y sont dans laflUction du retardement 
» que vous apportez à faire imprimer vos réponses, 
ji II s^a^ de tout pour vous et pour la bonne 
D doctrine y de votre foi., de votreréputatiqn^de 
» rbonneur de votre ministère, lie jugement de 
>i votue livre dépend absolument de h vérité ou 
» de la fausseté des faits qu'on vou$ oppose. Si 
ji vos mœurs sont su^eotes^ on ne doii pliis dour 
3> ter que vous n ayez abusé des expressions des 
» saints et des bons mystiques , et que vous n'ayez 
31 cherche à cacher sous leurs paroles un sens tout 
31 cpntraire au leuT; pour autoriser les plus dafn«- 
» nables maximes des quiétistes. Mais d^-lprs 
» qu'ea vous ju^ifîant pleinement mv rtous ces 
» faits I vous ôterez tout m)et de douter pu .<le 
» votre piété sincère, pu de voire bonne Jntenr 
9} tionen faisant votive livre ^ on ne pourra plus 
» Fen tendre que dans le si^ns où le^ ^s^aints put 
» entendu ce que vous leur faites dii?e^ oja.ce.que 
» vous dites api^ès c^^x- 

» Yotts ne poavez point espéi^r que Ton veni^le 
« se persuader ici.que votre respect ppur la Cour 
» de France, ou pour les personnes .qui en pnt 
» la faveur y vous ^en^che de répondre publi- 
» quement et d'imprimer; Non; car on dit ^)à 
» fort hautement que c'est la seule a^-ainte qiH 
» vous retient '^ que vous voulez ménager madame 
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» Guyon de peur qu'elle ne parle de vous, et 
» qu'elle ne découvre tous vos secrets. Il ne peut 
» point y avoir/disent-ilsy de considérations hu- 
'y> maines qui vous retiennent dans une occasion 
^» si essentielle, et où il y va de tout pour vous. 
:» Voilà l'extrémité où votre silence vous réduit , 
» et je dois avoir cette fidélité de vous dire , quoi 
» qu'il m'en coûte , que votre perte est infailli- 
» ble, et pour le livre, et pour la réputation, 
» et peut-être même pour la doctrine, si l'on ne 
^ vous entend pas parler hautement , et avec la 
^) même liberté et la même assurance que vous 
» avez fait jusqu'ici. 

» Souffrez, Monseigneur, que je vous le dise ; 
» vous le devez encore plus sur les faits que sur 
» la doctrine. Le juge peut suppléer le droit 
» d'une partie qui ne sait pas l'expliquer ou le 
» défendre; mais il ne peut jamais, sous quelque 
» prétexte que ce puisse être , suppléer les faits ; 
» et ce n'est point assez que vous les proposiez 
» en particulier et en secret , il faut les rendre 
x> publics, afin qu'ils puissent servir de preuve. 
» Le juge n'y doit point avoir égard que quand ils 
» sont certains, et ils ne sont certains et avérés que 
v(> lorsqu'ils ont été communiqués à la partie, et 
» qu'elle n'a pas pu les convaincre de faux. Tout 
i> ce que j^ dirois dans des conversations parti- 
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» culières ^ ou même tous lès écrits que je feroîs 
>i lire en secret, seroient. inutiles et né prouve- 
» roient rien. Il faut que ce soit vous-méiiie qui 
» parliez , et qui parliez à vos parties , en expo^ 
i> saat la vérité des faits dans des circonstances 
D si exactes, qu'eux-mêmes soient obligés d'en 
^ convenir de bonùe fo^ , ou du moins qu'ils ne 
» puissent pas les contredire. C'est à vous à les 
» faire taire et à leur fermer la bouche. Encore 
» une fois , votre silence dans cette occasion se- 
» roit regardé ici comme une pleine et entière 
» conviction de tout ce qu'on vous impute > ou 
» de tout ce qu'on veut faire entendre contre * 
» vous. Ne pensez pas, je vous supplie, que quand 
3) je parle ainsi , je suive en cela mes seules lu- 
» mières ; c'est le sentiment universel , noh-sèu- 
3» lement de nos amis , mais même des cardinaux. 
» Ils s'en sont assez expliqués; et ceux mêmes qui 
» voudroient vous être les plus favorables, ne 
» pourront plus s'empêcher de regarder votre 
j» livre comme très-dangereux, lorsqu'ils ne pour- 
» roient douter que vous l'ayez écrit , comme vos 
j» parties le disent, pour fj^voriser madame Guyon 
3» ou sa doctrine. ^ 

» Je réserve pour le dernier article celui de 
^ votre réponse à M. de Paris. Ce que vous me 
» dites de la disposition de la Cour à l'égard de 
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» VOS amisy dont les intérêts vous sont bien plus 
» diers que les vôtres , me touche et me p^aètre 
» tout comme vous ; mais je ne sais s'il n'y a pas 
» encore plus à craindre pour eux, dans un si- 
» lence qui vous condamne sans ressource à la 
» face de toute l'Ëgiise ^ que dans une réponse 
» douce et faonnéte qui justifiera en même temps 
» vptre doctrine et votre personne. Plus on veut 
i> les rendre responsables de toutes vos démar- 
» ches y plus il est certain que vous les entraî- 
» nerez avec voi^s dans votre chute, lorsque vous 
» vous laisserez convaincre, par votre silence, 
» de tous les égaremens dont on veut vous rendre 
» suspect. La honte et la confusion d'une mau-* 
9 vaise conduite, à laquelle on persuadera le pu- 
» blic quils ont eu part, n'est-ce pas une dis^ 
» grâce certaine et sans ressource dans l'esprit 
» du Hoi , et celle qui pourroit davantage les af- 
» iliger?... Tous nos amis jugent vos réponses à 
» tous les faits , si nécessaires , que je les vois déjà 
» bi(en alarmés et tous affligés de ce qu'elles re- 
» tardent si lông-teînps ; et vous voyez bien que 
» nos parties ne manqueront pas d'en tirer tous 
» les plus cruels avantages qu'ils pourront. Tous 
>i vous êtes soutenu dans la doctrine , mais vous 
» succomberez dans les faits. Ils ont déjà dit ces 
» propres termes : Nous le verrons j ee grand ar- 
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» cheu'é^ue, ce prélat si pieux. On vu découvrir 
V sa conduite ; son bel esprit ne le tirera pas de 
» cet embarras. 

» Voilà Tétat des choses que je vous exposé 
» simplement; voos en pénétrerez mieux que 
ji moi toutes lescons^quences, et vos amis mêmes 
M s!en laisseront persuader. Que j'aurois souhaité 
» vous pouvmr cacher des détails si afiligeans I 
» Mais daùs une occasion oii il y va de tout pour 
» vous^ ne dois^jepas vous être fidèle jusqu'à la 
» mort (<)• Au milieu de toutes nos craintes ^ 
3» de ces profondes ténèbres dans lesquelles nous 
» marchons depuis quelque temps ^ nous voulons 
» toujours être fermes et constans à résister à la 
» tempête. Oh nous avertit de toutes parts que 
» notre cause est désespérée, et je dis avec cou- 
» fiance à notre Seigneur : Domine, sah^a nos, 
» perimus; Seigneur , sauvez -nous, nous péris^ 
9 sons. J'espère pourtant : le juste peut être op- 
» primé, mais la vérité ne sauroit Tétre. La bonne 
» doctrine sera défendue, et pourvu qu'on la sou* 
Si tienne on ne sauroit vous faire tomber. Mus 
^ je vous vois en danger, plus je me hâte d« vous 
)» secourir , et je sens réveiller dans mon cœur 
» tout mon zèle et toute ma tendresse : du moins 
» je venx prendre part à votre affliction comme 

0)19 juillet 1698. 
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>} les disciples de. Jésus- Christ : allons et mow^ 
y> rons avec lui ». y 

Des motifs aussi impérieux ne. permirent plus 
à Fénélon de se renfermer. dans le silence qu'il 
s'étoit prescrit ; mais il lui étoit plus facile de se 
justifier que de publier sa justification. Il peint 
lui-même son embarras à ce sujets dans une lettre 
à Fabbé de Glianterac (0. « Vous comprenez bien 
» qu'après le coup qui a chassé quatre de mes 
» amis y je n'ai plus personne pour faire répandre 
» mes réponses à Paris y supposé même qu'elles 
» fussent imprimées : on trouve mauvais que j'im- 
» prime hors du royaume ; au dedans je suis ex-» 
» posé à d'étranges inconvéniens ; je n'ose écrire 
>) à personne à Paris, de peur de commettre ceux 
» à qui j'écrirois. Peut-être même ne pourrois-je 
» plus vous écrire dans la pleine liberté d'un se* 
>i cret entièrement assuré. De votre part, prenez 
»" toutes sortes de précautions pour ne m'écrire 
» que ce qui pourroit être surpris. Nous n'avons, 
» dieu merci , aucun secret qui ne soit très-in- 
?} nocent et convenable à des gens qui sont très- 
3> bons catholiques et très-bons français. Au reste, 
» quoi qu'il arrive, plus vous verrez l'orage crotr 
?).tre, plus il faut élever votre vqix avec une 
» fermeté douce et modeste, pour demander 

(0 Du 18 juillet 1698. ( Manuscrits. ) 
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» exacte et prompte justice dans une vexation 
.^1 aussi longue et aussi manifeste ». 

Il ajoutoit dans une autre lettre (0 : ce II ne 

» faut pas s'étonner des lettres qui viendront de 

» Paris. On ne peut que me condamner quand 

» on allègue une suite de faits atroces ^ ren^ 

x> dus vraisemblables par des lettres de moi , et 

» que je ne réponds rien. Vous recevrez cette se- 

» maine ma Réponse à la Relation de M. de 

» Meaux. Le travail est très-long; je n'ai pu avoir 

» les ouvriers ; il m'a fallu ramasser des pièces et 

» transcrire exactement mot pour mot de peur 

» de chicanes. J'attends encore un éclaircissement 

» important de Paris : pourvu qu'on attende ma 

» réppnse, on verra si clair sur les faits ^ que j'es- 

» pérerai justice. Quoi qu'il arrive, j'adorerai 

» Dieu y et je le bénirai mille et mille fois de m'a- 

^ voir donné en vous un ami selon son cœur, qui 

» console le mien de toutes ses croix. Je vous re- 

» verrai avec le même attendrissement que si vous 

» reveniez victorieux d . 

Fénélon n'aVoit eu connoissance de la fameuse LX. 
Relation de Bossuet que le 8 juillet ; et sa ré- ^^^^1*0^8 la 
ponse fut composée, imprimée, et étoit parvenue Relation sur 
à Rome le 3o août. En l'adressant à l'abbé de *^"? 
Chanterac, il lui écrivoit W : « J'ai tâché de 

(1) Bu a août 1698. (Manuscriu. ) 

(*) Ma9uscrits. 
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2> ùiiiemsiJiéponse avec sincérité ^ etvouspour- 
» rez remarquer cpie |e tire mes principales preu« 
» ves de la Relation même de M. de Meaux. Je 
» remejTcîe Dieu de ce qu il met dans vot^^e cœur 
3> et dans votre bouche pour moi : s^il veut que 
» je succombe , il faut adorer ses desseins : une 
>» de «Des plus sensibles douleurs , c'est de penser 
9 à l'état violent et amer où votre amitié pour^ 
S) moi V4M1S a mis ». 

Ce fut donc dans Fin tervalle de cinq semaines, 
dans nn moment où ses adversaires venoient de 
publier quatre écrits très*importans contre lui ('), 
dans 4in temps où son cœur étoit brisé par le 
sentiment cruel de la disgrâce de ses amis, et par 
l'inquiétude encore plus cruelle d'entraîner dans 
sa chute le seul qui lui restoit à la Cour, que 
Fénélon conserva assez de facultés et d'énergie 
pour composer ce chef-d'œuvre de discussion et 
d'-éloquence. Aussi rien n'égala l'étonnement et 
l'a^miraicion dont tous les esprits furent frappés à 
Paris, à' Rome et dans toute l'Europe, en voyant 
la justification suivre de si près l'accusation. Il y 
eut telle province en France et telle contrée en 
Europe, où la Réponse à la Relation sur le Quié- 
tisme parvint en même temps que la Relation 

w 

(0 La Lettre de rarchevéqae de Paris, nnc Lettre de Bossuet, 
la Relation sur le Quiétisme par le même, une Instruction pas^ 
torale de Tévéque de Chartres. 
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elle-même. On ne savoit ce qu*on devoit le plus 
admirer dans cette Réponse. La davté datas Tex*^ 
podtion des faits ; Tordre et l'exactitude rétablit 
dans leur m&irciie naturelle , chaque accuf^ation 
détruite par des preuves îri*ë»stibles; le'mérife si 
rare de nsettve dans la jnetification plus de pré« 
cision que n'en offroient les accusations ; l'accord 
encore plus rare de la simplicité ^ de Fâégamce 
et de la noblesse du style ; Fart admirable afvec 
lequel Fénélon avoit su^,. saiis finblesse et 8«ng 
mollesse y mettre à l'écart le cardinal de Noailles 
et l'évéque de Chartres , le Roi et madame de 
Maintenons pour ne faire tomber ses traits que 
snr Bossnêt seul qui l'avoit si.cmellement offensé : 
en un mot , cette profonde indignation d'une 
aine vertueuse y (çà se fait plutôt sentir qu'»per* 
cevoir^ parce qu'elle oonserVe encore aessez d'ein*- 
pire sur elle-même poiô* respecter, dans son ad» 
versaire, la dignité de son propre caractère : telles 
sont lés foiMes nuances qui peutent offrir une 
image imparfaite de o^tfte admirable composi- 
tion» 

Fénâon s'étdnn» d'abord , dans sa réjponse^ 
de ce que Bossuet a transporte' tout^à^oûp^ sur 
des faits, une discussion qui n'avoit été, jus- 
qu'alors , agitée et trââ4]ée que sur des points dog- 
matiques. 
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« Malgré mon inDocence ('), j'avois toujours 
» craint des contestations de faits, qui ne peu- 
w vent arriver entre des évéques sans un scandale 
» irrémédiable. Si mon livre est plein , comme 
> M. de Meaux l'a dit cent fois, des plus extra- 
M vagantes contradictions et des erreurs les plus 
B monstrueuses , pourquoi mettre le comble au 
9 plus aiFreux de tous les scandales , et révéler 
a aux yeux des libertins, ce qu'il appelle un 
» malheureux mystère, un prodige de séduction? 
n Pourquoi sortir du livre, si le texte suffisoit 
» pour le faire censurer? mais M. de Meaux corn- 
» mençoit à s'emban'asser et à être embarrassé 
» sur la dispute dogmatique. Dans cet embarras , 
» l'histoire de madame Guyon paroît à M., de 
n Meaux un spectacle propre h faire oublier tout- 
» à-coup tant de mécomptes sur la doctrine. Ce, 
» prélat veut que je lui réponde sur les moindres 
» circonstances de l'histoire de madame Gnyon, 
» comme un criminel sur la sellette répondroit à 
n son juge ; mais quand je le presse de répondre 
Il sur des points fondamentaux de la religion , il 
■a se plaint de mes questions et ne veut point 
Il s'expliquer. Ilattaque ma personne , quand il est 
» dans l'impuissance de répondre sur la doctrine : 
» alors il publie sur les toits ce qu'il ne disoit 

(0 Hëpoiue à la Relation sur le Quiélùme. 
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» qu'à Toreille; alors il a recours à tout ce qui 
» est le» plus odieux dans la société humaine ; le ' 
» secret^ des lettres missives qui; dans les choses 
» d'une confiance si religieuse; et si intime, est 
» le plus sacré après celui de la confession, n'a 
» plus rien d'inviolable pour lui. Il produit mes 
3) lettres à Rome ; il les fait imprimer pour tour- 
» ner à ma difiàmation les gajges de la confiance 
» sans bornes que j'ai eue en lui ; mais on verra 
» qu'il fait inutilement ce qu il n est jamais per- 
» mis de faire ». " 

Fénélon montré ensuite que s'il a été trompé 
par madame Guyon, il a pu l'être très-inno^ 
cemment sur les témoignages honorables que 
M. d'Arenthbn, évêque de Genève, avôit ren- 
dus à sa piété et à ses mœurs ^ depuis même 
qu'on a voit voulu noircir sa' réputation. Il rap- 
porte, à ce sujet, des expressions très-fortes d'une 
lettre de ce prélat , du 8 février lôgS. 

Il va plus loin : il oppose à Bossuet Bossuet 
lui-même, qui, après avoir examiné six mois de 
suite madame Guyon, après l'avoir eue sous ses 
yeux pendant ce long intervalle , dans un monas- 
tère de son diocèse, après avoir pris une connois-: 
sance approfondie de tous ses manuscrits les plus 
secrets, l'avoit autorisée à approcher habituelle- 
ment des sacremens, et avoitfini; en condamnant 
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les erreurs de sa doctrine, par approuver qu'elle 
exprimât y dans une déclaraticm authentique qu'il 
avoit' lui-même dictée / ^u^e//e av^oit touJO^rs eu 
l'intention d'écrire dans^un sens très^athokçue ^ 
ne comprenant p4s alors ifuon en pût donner un 
autre, 

« Si M. de Méaux (0 , qui avoit une conâois-* 
9 sance détaillée des manuscrits les plus secrets 
^ de madame Guyon, de ces manuscrits dont il 
i> a rapporté^ dans sa Ijielation, des fragmens si 
» remarquables y pour la représenter comme in- 
» fectée des principes les plus dangereux et les 
» plus extravagans y a cru cependant quonpouxHiit 
» excusejr ses intentions, comment moi, à qui 
D tous ces manuscrits y toutes ces visions, tous 
» ces prétendus miracles étoient entièrement in- 
n connus , n auroL<i - je pas eu le droit de présu* 
» mer intérieurement en faveur des intentions de 
» madame Guyon, comme M. de Meaux en pré- 
» sumoit dans des actes publics ». 

Il rappelle également l'acte de soumission à 
M^ le cardinal de Noailles , que madame Guyon 
avoit souscrit le 2$ août 1696, dans lequel ce 
prélat Tadmettoit à reconnoitre ses erreurs, en 
excusant ses intention^, et la mainteaoit dans la 
participation aux sacremens, 

(s) Rë|ioiisé à la Relation sur le Qttiétùme. 

J» • 
ai 



r ^;I'ai<kiac(pù4trè trpmpé sur lès intentions 
» de madame G^uyon (0, comme l'ont ëté des 
» prëhU sîi«st>eGtiibles (ptiétbient devenue ses 
» sùpâ-ieurs natorek par son s^our dans letit$ 
»>c[iocèséSy e£ qui devoienL être 'beaucoup plus 
» instruits sur les détails 1^ plus secrets de sa 
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» doctrine ej; d4 ses moeiii^s. : - ^' 

» Quant apx br\iits qui coiireiit conl>e led 
» . mœurs de mâdslme Guyon depuis son empri^ou^ 
» nement^ l'^U lai^e Texamén à ses sùpérieiib? 
» s'ils Sfs tirouvpient v^i tables^ plus je Tai eslimée>^ 
» pjus j aurpis^horrieur d'elle; plus j'en ai été édi^ 
» fie, plus je serois scandalisé de l'excès de soà 
» hgrpocrisie. L'Sgtise demanderbii un exemple 
» sur cette personne qui auroit caché une si hor«* 
» rible dépravation sous tant !de démonstrations 
» de,piété« . ' . '; ' .^ ; » ; ! 

^ 3» Je demande actnelUment à Bf; de Meaux,^ 
n; deii^ant .Dieu , qii'âl mlexpliqiie précisément 
â» qu'est-ce qu'il est ea droit <ie vôuloii* au^-delàv? 
I» Qu'y a*t-ii de daiir parini les bomknesy si tout 
n ce qu'on vient de voir ne l'est pas; LèJbnt/de 
« M. 4e Meaux h'est pas de ine faire condamnée 
» les livres de madame 'Guyoù, mais de persuâ* 
Ji der au public que je ne les ai jamais condamnés 
> jusqu'ici) il ne souge pas à me .le& fairè aban- 

^ ^IRëpoïiee à la Relation sur lè'Qutétiûmei. ' * 

Féiiélon. jTom. ii. i% 



I 
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^i 4^]û(ja^tf jaAats à dire qu&e )e Eai soutdiue Vc^st 
i»t taw tort qu'H chercha pour sa justificàtioii ». , 
, On yQi4 qti9: Féitâoii) se croyoit obligé ' de g^s^ 
p^njra f^slcoi'e §on jugement sor les étranges ao 
çusatifim qu'on aToit répandue»» d»$ le publie 
CQEkkbe madaioe Guyon; mais la force hvèo la^ 
quelle il provoquoit lui-méoM la. punition' de 
^ttefffldweâîdile étoit trouvée coupable, annon- 
çait teses son mi^pris^ pour ses vils détracteurs. Le 
lioble ééàaxu avec lequel il les bravoît* ne leur 
peindt plug d'^^l^^^^ ^^ silence à la crainte 
d'èë:è cômprpnns par les aveux de madame 

ViimB ne réptflerooSi point tout ce que dil Fé- 
Bélokiisur ce qui) s'étcàt passé pendant les xiot^é^ 
ceotes.d*tagr^ suiiiâ. signature d^ trente-quatre 
articles y sur les circonstances de son sacre., sur 
^OAcefus d'a{!q|lrâi]yeff le.livredeM. de Mea«ix, 
sur la pttUÂcaéion du livre des jjiaxùné^, sur le 
l*eftsé;des coÉyiérences* Nous aVons déjà raj^ofrté 
ioni iae§.£ûfts k fedr* époque, sans dissimuler la 
Avtfrdté de qadbqueS'CiEO»nstance&que lef deux 
^dif ersàîares chèrclioient à y mêler pour en tirer 
•éss^ ooqséqutnne$ favorarbiee. Mats on croit pou^ 
voiraffiimeriqiie,^dia»sisa M(épù^$eàkt jRêlaiioH 
;Mr- fe tf^tism^ Pé»âio% reprélfenta t^m%e& ces 
circonstances aveic tant.de.oandeiir et de vérité^ 
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dju^il laissât une entière convictioii datis tous les 
esprits : trop heureux $*il eût été aussi fondé il 
triompher sur la doctrine qu il le fut à démontrer 
Tinnocence de sa conduite et la pureté de ses 
intentions ! 

Bossue t a voit prévu que Fénélon ne manque-* 
roit pas de lui rappeler son empressement à être 
son consécrateur, et que cet empressement étoit 
difficile à conci]i)ftr avec l'opinion qu'il déclaroit 
avoir/ dès ce temps-là , des sentimens erronés du 
nouvel ardievéqùe.de Cambrai. Il avoiten consé^ 
quence cherché à prévenir Teflet de cette obser^ 
vation y en comparant son empressem^it à la 
sainte obstination des éviêques d*Egypte pour 
consacrer Synésius^ évêque de Ptoléknaïde ^ malr 
gré les erreurs que ce célèbre personnage décla^ 
roit hautement professer, et vouloir professer. Fé- 
nélon démontra que l'exemple n'étoit pas fokrt 
heureusement choisi ; qu'il étoit bien évident que 
les évéques d'Egypte ne se seroient pas obstinés à 
élever à l'épiscopat, un homme qui, Jjien loin 
d'annoncer la docilité que Bossuet suppoioit alors 
à Fénélon, afiectoit de protester qu'il resteroit 
attaché, jusqu'à la mort, à des opinions et à des 
habitudes contraires aux premières vérités du 
christi^tnisme et aux règles les plus essentielles 'de 
la discipline ecclésiastique. Fénélon observoit^ 
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ainsi qae tous les auteurs qiri uni parlé Je <^e fait 
singulier y que les évéques ne s'étoient point ar- 
rêtés aux frivoles protestations de Sjnésîus,. parce 
qu elles n-étoient qu*une pieuse ruse, asse^ usitée 
dans ce temps de désintéressement et de simpli^ 

eité, pour échapper au fardeau de Fépiscopat (0. 

Bosstiet avott écrit , dans sa Relation sur le 
Quiétisme : « Oserois-je le dire? Je le puis avec 
confiance et h la face du soleil j moij le plus 
simple de tous les hommes j je tfeux dire le plus 
incapable de toute finesse et de toute dissinut* 
lotion, ai-je y}U remuer seul, par d^impercep" 
tihles ressorts, d*un coin de mon cabinet, parmi 
mes papiers et mes livres, toute la Cour, tout 
Paris, tout le royaume, toute T Europe et Rome 
même , pour exécuter le hardi dessein de per-^ 
dre, par mon seul crédit, M. l'archevêque de 
Cambrai »? 

Ce mouvement ot*atoire pouvoit inspirer de 
Tintéret aux lecteurs. Bossuet étoit assurément 
bien éloquent ; mais il auroit fallu plus que de 
Téloquence pour persuader que , dans le moment 
OÙ il écrÎYoit les paroles que nous venons de 
rapporter , il n^avoit pas en efSel , à sa disposi- 
tion tous les moyens de crédit et de puissance 
qui lui donnoient de si grands avantages contre 

^ (0 Voyez les Pièces justifiaoit'es du Uyre troisième, n.»viir- 



rardîevêque de Cambrai alors proscrit , exilé , 
loin de Paris. et de la Cour , persécuté dans ses 
amisi les plm chiers et n'ayant à opposer à des ad- 
yersair^es pttifijsans, que ^ vertu, son génie et le 
ténioiguagie de sa consdience. |<^énélon nVtoil-il 
pas en droit de lui , répondre , avec une îiouce 
ironie (.0 : «Yotis at<sz, reciPûrsaux plus Yiye« 
» figurea pour d4peiQ[dve nm ^Qction»proni{ite 
^ çt: pr.esquuniv,er8i3][le> en? maj faveur». Vous me 
^ permettresfr. de ypus. dire; ce .que Vaus!di3iea 
;a contre Okoi; Quoij^le pp^irra-t'On croire ?.\Airje 
^ néuaid'un c^^demQncfi^inMj àCambraiy/MiK 
» 4es>p:es$o^ impêrcej}t^leSj;^t^]^i,ii^p^FS9jBaieB 
y désintéressées et exemptes de préventions ? . Qtie 
» ,dis-)e,;exei]|p|Q$.d^ pr^^ntix>ns? ajoutons, qui 
» étoient sii pr^'venues contre moi avant d'^^ygife 
;»..la mes.écrits. ^-je pu faire pour :mQn livre, 
» moi,élcM0iéy moi copti-cidit, moi / accablé der 
a>^tputi^ parts,: cç que^M^^de Meaux dît qu'il ne> 
» pouvoit faire lui-même contre ce livre ^ quoin 
A qu'il Sk% e^ ai^torité , eç <^4^^ien,6thi deî se 
»^ faire craindra. INI ./ide/Mea^x, a* dit (^) : <c Xe^ 
>i qabale^.^ lês^Jactions se reJf^^ent;^ J^s passions, 
^ les intérêts partagent le monde ». Quel intérêt 
>» peut engager quelqu'un dans ma cause? J)e 

(>) Réponse à la Relation snr levQoiëtisaie. * 

(^) Relation snr le QuétismCv. 
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>> quai ç6té,8ont les -cabalesy les Jiwliani? Je suis 
p» çeuL^t ydeslUuiS'de toute reœouroâ humaine r 
tf quioojiqi&e rpgardè un peu .^n i>ifi?W/B'osepliiâ 
» ]&e conodttre. M. de Mea^K ^continue ainsi (Oe 
D />o gramdi corps j de grandes pmssémees s*é^ 
9 meui^nt^ Où soat-ils ces grands corps? où sonf 
a C65 grandes puissanùes d6nt la fayeàr me sou^ 
»: tient? C'est ainsi que ce prélat s^excuse sur ce 
a que le monde parolt paréagé'ponx un livré 
a qu^il avoit d*^bord dépeint comme abominable 
)» et incapable dé souffrir aueun« saîné éxplica- 
u tipii ; et c'est- dans cette conjoncture qu'il à 

« * 

9 jngié k propos de passer de . la doctri'Âé àut 

. . r 

» f%îtS ». î '. e 

^ Ygilà <lè^ que répôndoît alors iFénélon à ce 

» • • • * 

$inguUer passage de la H.éléiàcn de BôsèUet. 

Que n'auroît-it pas pu aj6utèr/s'il eût eu con^ 
noissance de toutes les pièces que les detoiei^ 
éditeurs de Bossuet-ont jugi^ à^ propos 'dé pu* 
blier(î»). I . r : 

Féoélon' termine sa réponse par ce déè teràW- 
quable (5) : ft ffit reste à M. de Mêanx quelqu'#- 
» crît ou quelqu'aùtre preuve k alléguer contre 

(0 llelaiion sur le Quiëtisme. 
' .. . - - . , . 

1^) Voyez les tomes ziii , ziy et zy de Téditioii des Œuvres 

de Qossuetï ( De dom. D^fforis, ) 
(3) Réponse k U Relation sur le'Q^tisme.' ' ' 



r LITRE Ta0I9X^XS^ '' tSS 

»• Ihe;: je te amjwe d[f«Qi>03tef»%olit '& ll<^ ^^JÉfi* 
>»: qu'il; oie soit ;pi)oKiptiett4t|t iecnblÊllièi^^Si'^ây 
;» ks! ordyfes du SiipeJ Je* wi^lM M^ll^Yf]^^! 

» miné juridiquement ; je ne puis étre%ri^etH« 
» qii# 49» bnittsr sagnçshilff/desi JaU^gdCbmp^ui 
^.fh^sefi^iem l^as^Apppofondsesi £ïl métsmiiMW 
y meut impielat hypoonim) (p^iiiie'f9m%'itt^ 
tt> ver son sdiiHfc et la isAreltf/dft EË^iMi^^i^jl 

» 4iffatnadt; 'ilîdcnt «a]{>teyietV ilM{dd[iis>d(iirJ]i^ 
vèeHes^ màis^idalif ' iincf |lraû^diip<$' jilriK^ÛI^ 
« Idutes les pr«a¥es 4]uli zàt4: 1^^ ^riàel'^ ^î^^ 
» puis nTiesBpédier ^ 'prendM» i«i' à UèAhb^ dAfii 
» dont ks yeux'4dttirëâ^'!«s^plûfi p#<tfêÉi^9^(f^ 
» nèlMTés et deva«C (fiÂ ilidlf â^ f «ret^^^ biëcftdt^ 
ir i| sait^ lui qui Ht Jdans (iAcÀ& «ie«r^ 
9 tiens à anotine penMÎM il$^nii^i^%^^;>i)dë 
» je ne&iâs4ttadiëi{tt'à'Mé^>6c^B|;ii^^ 
)» lejgémis^os ooiiBè'cn to pr<iêik;r^dli¥ lâ^^ 
?.wndef^'*q^i} raujàw. k 1W%^^ 4$*^ jOy^c 
» kacJQWfi Hilescai^ale; iqiï'ilji»«déil^v|NMtéii^ 
i »ur tFoupeaur ; qa^iHeS iMfttiiffese arfns Sàî^ai-^ 
» son , et qu'il, donne autant de Wn^^ictiôns â* 
?.M\^« Meau;ît qu^'il . m a^Qj^n^ de pTPif .«^i . : a 
U est diiSSicile de se faîne, une «dééj(biaKl)#^ 
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qu'elle pro- lu^QQ fitùnXe, què kk* J^éponsè de^ Fiëaëloii oprfrâ 
^ dans ;tflu$t h^t le^fufi^^. Plos la uj^efatioit de Bossuel 

^égue ^{iifmbntti^ipkifi on £iit4tdn]ié:de Ib £)ci- 
)ît^. av^(3 teqwUeil'aToit diss^ë tôus^ie^ nuagesy 
édtairci toii$ili^:iilâs et montré sai ^erto dans tout 

: . i BassQJsiaTbit fidfc valoir^ ai^ec tdtft <i?art/sa mo^ 
d^Miôii'Ctaes niénagemëns pour Fawéloin ^ déh$ 
1^> preiaîei!s teifaps^> qufÔD sembloit plai]i^ï*6>'ce 
gliçnd lM)iaQiè.<t&i n'avoir éprouvé ^pie de^l'ingra^ 
tîtr^^ deifô^ pi^rt d® ^oii< anisieh dticij^fe. hes^ké^ 
mpiçtiagçfl qi^^'U avoU produits.de la déftfheace 
filMp ^q^^;r^b<f derFtéik^lon ai^oit >f)roifai|£f dalos 
l$Mo4/9J§ttre$iy:ài wit'pi'él^tj^ue iotkmûquiiéM 
et «eft«^apdfr.tateps,^toifint. établi Foradé de VEt< 
çl^i^çt jde i ^i^wiQ^^ ft^oU&9Î€iiit , Goavaincie rai^chet* 
^âque d^>Ca^ir^i<d'«iie espèce d'bypoir^sk) par 
k5j(;on$r0it9ifd9.)^HP0ilc|Mi4:e)aetiiGUe. M. «i ( 'î 

; ( Va^Mk'^OQe ayea, ta(|uéUe Bbsstiet r. âvoit ; ptjé-- 
sefttéitouA les jT^itftif^e sa Belaiiom lerinèm 4» 

'i^) ^eBti-ekfi'e^oiîf^^'iin^oîe iBossaet , el it{î/e AV^^^ 
fflÛbaMorder.) ell^ peint k la. fois iecafActèrttiAagtiBto 4e'cèU» 
figuce si Qoble f t si in^os^te^ et cp géuip , 4)fUiff»^ «ttisqlejqvel 
^i sembloit avoir assisté .à rorigine des tampS', pour révéler les 
•ecrets delà Providence, et apprendre à la longue sitit^e des eé- 
nérations lis causée préinîëi'eé'de tant<të f évolutions^ ^'ônt 
,. «ItMigé ikioiivien via lice dn moiicle.' T 
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Roi dL de madame de Mamteaotti^ ^i y Soient 
invoqués à chaque page y leur aTotent dEontié une 
sorte id'évideBce qui' n'admettoit' aucune expïi- 
eatioB et oe l^ermettoit' aucun doute; On à vuy 
pear topt 'àei qbe nous-avous ^iyk v^pérté y queî 
daDS-iG^JBOinent é^uoe crise si teirifale > les amik 
les pltas zAésée Fénélon fureiit frappés • d'une' 
espèce destuprar: leur itriste silence ne IsÂsjoit^ 
eatenda^e q«ie les.ai&tiioinphans de ses eânemi&^ 
e0 nVtoit plus que dfiris'les prières^.daasleslariiieff^ 
etdaus cetié. pîfiuaQ.confimice que là reii^u. en-^ 
IrétieRt tou)oiiiE9:daA8 lés.c^lBUiisveftueiix^ qu'ils 
çhetrciMÎèBt Je&<;oni»btionsn'ëcè8Jntés.po ûxwi 
krarropinion! inteertaitte et âouiagie]^ Meurs cœurs! 
ô|)|ïre8aés;parla dôwlaun 

Ce fut au milieu de toutes lés- dameurs de la 
prél^eutiouy âutfadUeu dè.ce ;grand! âéandàlc^ de 
bi;i^ligion y ce fut. dans ce! dëuU de Tamitié oqps-' 
temëe <}ue parut iout^tcoup la H^txonséde^ Féiké^* 
Ion : elle, rendit y par une espèce d'ienchahtémeBty 
lei bbubeurf t la sérénité à ceux^qiii n'aYDient pasi 
ce^é^d^< cf piçe à lia vwtçt ,;et laioonfiauce à ceu» 
qui ay^ent 01^ 4a Ibiblesge d'€H|k;d(Hi^ei!4:JBr.ue tint 
àiVidée dapersanue dfi blâmer la iiiol4e indigna^ 
tîf^i^ avec laquelle Fénélon avoit* élevé sa voiit 
pour repousser dos açcusatiotn^iqi^i auroient: dé^ 
ff^é la s^i|itptédi^>fqtf çpiii^i4èr^ , sî elles àvoieût 
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pu trouver le plas léger fotidemelit danis rirrë^ 
gidarité de sa conduite. > 

On sentit qu'écrase par la pnissanôé et A^n-* 
^ritëy abandonné des hommes dont lV){)inkMi 
légère étott égarée par ks prestiges de r^dqttèacei 
flayott le droit de ne se oenfieMfn'âtt Courage 
de la vérta; fju'ilderoit braver toutes les ibîblei 
et p^i^illanîsics aonsidéraÉions- ((ui aurôient"po 
arrêter Tessoi* de sa voix et oompriiner les môu^ 
vemens d une ame profondément indignée. Ott 
Tavoit forcé de renoncer à cette nodératiii^n qud 
sa douceur et sa modestie lut av<oient prescrite 
jusqu'alors. Réduit à combattre pour. l'iMunenri* 
l^GOOsé devbit se montrer «ncore plus imposant 
que Faccusateur^ s'il ne vouloit pas rester accablé 
soïis le poids de laaousation. ' ^ ' ' 

' On s*étoit bien attendu que Fénélon, queroMi 
supposoit embaxTftssé dans^ ses moyens 4e justifia 
Gèlioil, cheroheroit k emplbjrer toistes les' ves^ 
sources d'un esprit fécond et brillant poiir pot-' 
lier ou pour excuser tout œ qui paroîssoit lé 
diarger avec tant d'évidence ; mai^ personne n'a-^ 
voit imaginé.; qu'appuyé sur U seul ' témoigiiâge 
de^sa ooRScièii'ee ^ il sauroit s'élever \ cette hau- 
teur prodigieuse qui lui ^nnit , non-^eoieniêi^ 
de ilepousser tous les coups que son ait^sâirct 
hii avoit portés y mais 4e leforeet* luiHliéme^k 'SC 
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défendre po«r se justifier « Cette t^vpltttiiHi iaat^ 
tendue exdu autsnl de surpiise dans' les ^c^MÎts 
^'eUe ti^outtt d'adMf^enrs. ^ 

. De cette preiiMère impressiott' gtfiiërâle / ré- 
sultèrent des réflexions plus raisonnées'^ur lei 
moyens: dont Bossuet avoit %iit ma^edan^ sa 

jRjelaiion. . < 

. • » <■ 

Ils étaient fondés sur dés actes (jne là confiance 

- • • * 

seule lui avoit transmis /'et dont la délicatesse 
^Mnbioit lui interdit'e Tnsagei U'idevoit à la seule 
coÉfianee de nxadame Gvyon tons ces' manuscrite 
dont il âvoit eaiployélès !èxtt*aits à la cottviit 
^ ridietilêv < . ; > ; 

. Les lettres A immbles et si ^ohinrises de l'abbé 

-de Fébélon au* pkis grand '^Téque de liSglise de 

fVance avoient fcé également écrites dans la s#- 

-ourité de la coivfiànee et de Tamitié. Elles attes^ 

toient la cainh^u' et la bonne foi d*im coénr db» 

cïle et Têlfgfetfi' 5 ^Dc^étoSetttd\dlleurs conformes 

âuK règles de la dîscîplîtie eddésiâstique. Péné- 

lon, ak)rs simple ptiStre /devait cette soumission 

au caractère dont Béifeiiet étoit'reVêt^"; sans 

doute Fénélon, devenu archevécjue de Cambrai ^ 

n'avoit pas le droit de changer d*opinion sur des 

points de doctrine;, mai^ il ,prétendoit n avoif 

diangé.ni d'opinion m <)e condiuliei 11 croyoit 

s'être > eonfonné^ danfe fion.Hvre des êfaxirnet^ 
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aux trente-quatre articles . d'Issy , et il accusoit 
Bossuet de s'être lui-même ëoacté de ces articles. 
Cétoit là le point de k çQntïrovQr&e,.et le jug^«i> 

ment du Pape devoit.seul d^ider entre les deux 

> • 

prélats. : • ; ./ . . 

Qua^nt à 1^ letjtre 4e F^pëlpp à madame de 
Maintenon (0 , que Bossuet avoit présentée dans 
^Relation commç unriyrsfhre dinU/vitê, on peut 
j^e ]:appele^ que.pette lettre avoit été lue en pré- 
;sençe de M. de Beauvilliers , de M^ de Gkevréuse^ 
du cardinal dç^oailles , de Tévéque de CharU*es 
et de M, Tronson .; que les deux prélats avoîent 
paru approuver toutes les considérations qu!elle 
ren^rmoity et qu'Us les ayoienlt même Tait 'ap- 
prouver- à: madame de S4aintenon.*enlùi remetr 
tapt cette lettre ^ qui ne pouvoit* déplaire qt^'à 
Bossuet seul. On avoi|; autant* de peine à com«- 
prendre que Bossuet pût établir^ sur unepaiieflle 
Içttre y une conspiration ef&ayante pour ,1a retir 
gion et la morale, qu'à excuser madame de ]|^aiQr 
,tenon d'avoir trahi la confiance de Fénélon^.eii 
livrant cette lettre à son adversaire C^^), , , 

f t I • . . » • 

(0 Celle du a août 1696. 

■ ■ * • 

(*) On ignoroit alors que des considération^ puissantes et 
respectables a voient commandé ce sacrifi.ce à madame de Main- 
tenon. Des autorités auxquelles elle devoit naturellement défé- 
rer, Tarolent conyaincne que Tintât de I^EgUseet à» latérite 



. Des cfoQSidératiops d'un autre genre ser voient 
«eacore à condlier à Fénâon l'intérêt général î 
on s^afflxgeoit que Bossuet eût choisi le moment 
oh il venoit d'obtenir de Louis XIV k disgrâce 
des parens et des amis de Fénélori , pour essayer 
de flétrir sa personne même , en le représentant 
comme le Montan d'une nowette Prisdlle; on 
s'affligeoit surtout qu'il eût fait concourir cette 
étrange accusation avec la procédure infamante 
qu'on étoit alors occupé à diriger contre madame 
Guyon et le père Lacombe. 
- Il n'est donc pas étonnant que^ plus on avoit 
été entraîné par la Relation de Bdssuet y plus on 
fut ramené par uu sentiment de bienveillance 
vers Fénélon. Ce flux et ce reflux dé l'opinion, ce 
retour de l'intérêt public contre là première sur<^ 
prise d'un jugement précijpité, se font remarquer 
dans toutes les circonstances oii de grandes pas* 
sions et de grands hommes sont en présence et 
en opposition. 

. Mais ce qui- parut surtout aux courtisans faabi^ 
les, le plus grand effort de l'art et du génie^ c'étoit 
l'adresse avec laquelle Fénélon avait su repousser 
tous les traits de Bossnet, sans compromettre un 

eiigeoit une entière manifestation de toutes les circonstance9 
d^une affaire à laquelle elle avoit eu tant de pan , et sur laquelle 
les opBiionis paroissoieilC se partager» 
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seul de ses arais, sans envelotppèr MM^de Beau- 
villierâ et de GhevnEuse dum les âifficmltés d*iifi6 
cause qui ieoiUoîtieut être commatie y sans pro^ 
ooncer ua seul mot q« pût blesser le cardinal de 
Noailles et Tévéque de Chartres^ où aigrir madame 
de Maidtettoa dont il avoti tant à se plaindre) sans 
^f&ir à Bossuet le plus léfj^ préttete de TaûCUBer 
auprès du Rot ^ déjà si exaspéré cotitre loi. II famt 
ea effet eônveiiir que cette partie de sa défense 
n'étoit ni Id moii» déBcftte ^ m la moins diffiàle; 
L'honneur ne permettoit pas à Fénélon de flatter 
dés ennemis puissails^ et la prudence loi défen- 
doit de les irriter sans nécessité. 
' La Réponse de rarchevéque de Cambrai opéira. 
kl même rév<4ution à Roriie qu'à Paris. On a vw 
par les lettres de Tabbé de Cïhanterac que sa cauise 
j étoit presque désespérée ; mais à peine sa ré-, 
ponse y fut* elle parvenue, que tous les esprits^ 
xievinrent k Fénâon. Utt cardinal disoit à Fabbé 
lettre dn de Cliànterac : « Je Fai lue avec le mâme épanche- 
(Mamiscr.] * iMbtds jôie et ds bdnhèur qtie j'attrois éprouvé , 
^ si, après avoir ^^a AL l'archevêque de Cambrai 
A long^-temps plongé et abtiné dans une noter pre^ 
31 fonde, je le revoyoia toiit»à-^oup revenir heu- 
» reusement à bord, et remonter en sûreté sur 
3> le rivage »• 

Mais le plus heureus de tous étoit le vertueux 



>' 



mbb^ lié Chqiitepâlc ; plus son exceUdûteo^r a^oît 

sou£feity plus- il rendissent au calttieetau bonheur^ 

« Ne craignez p(»nt que je sois^ ni kssé de nd^ Lettre de 

» embâurras » ni affligé de toutes nos peines. Lors^ rabbé de 

9 que feT^yois votre jnnocf née sur le point d'étrë iS sepiemb* 

» accaUée par votre rëpngnânee hr répondre ai /^' . 

» tant.d'aocusaftions injUBte^y et que Vôtre silence 

9 mettoii encore la bonne àoetrine en danger 

p d'être confondue avec les plus grossières en^eurs^ 

D.je .vous avoue que fe me la^ouvois quelquefois 

» dana de: terribles ennuis; et Ik, sous V ombré 

p dui^mSbvre (0, je n'étois pas toujours bien lé 

D maître de mes inquiétudes^ \ mais à présent que 

é ià vérité est œnnue, et que vous a^z fait ce . 

» qui. dépend de vous poup T^laireir et pour la 

»..défeiidBe^ tout ce qui pourroit arriver me pa^ 

I» : rol^rà un ordre si particulier de la Providence 

9! sur IMI8 y que je n'oierois ni m'en plaindre à 

1^ Dîett^ ni même en être afflige, le me soumet-^ 

n ti^i; tf£^quilleâi^!it à son bon pkrîsir ». 

. . Lon^'il ajjla présenterraiu Pa{»e la Réponse de 

*' (*> Chm,,.:, sederet, suhter unam juniperum > peîivit animœ 
iiut ut wêérôMUity Hak^^SétffkitnM, Domine ^ toile aniaiom 
«oiMfin ; tSÊfuètf^m mdhrst0k fttàm pattes nui. et £iie, dantf 
fi sa dooleor^ s^assit soms un gemèvre ^ et «ovbaitaiil la nc^t, 
» il dit à Dieu : Seigneur, c'est assez : retirez mon ame de dkhi 
9 corps, car je ne suis pas meilleur que mes pères ». 
' » * ' '- .Row,liy. iii/ch. i9,T. 4- 
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Féoelofi hjf^ Relation de Bossue t^ ce podttfe^ qui 
) Tavoit déjà liie^ laqcaetiUU avec une. à%ctioD et 

une bonté encore plus, sensibles que dans sesâu» 
diencejs précédentes. U. eut Fôccasion de faire la 
même observation auprès de tous les. cardinaux 
et des prélats les plus distingués de la cour de 
Rome. On voyoit facilement qu ils étpient sou- 
lagés d'un poids qui oppressoit leur ame; tant la 
réputation de Fénélon étbit chère à tdusles amis 
de la religion et de TEglise? tant il avoit été 
nécessaire qu'il manifestât dans sa réponse le cou« 
rage y Tiodignation , la force et Févidence qui 
appartiennent à Tinnocence outragée? 
liXn. Ce retour subit de l'opinion en faiveur ' de Féaé- 

deVoailles ^^^ ' parut frapper le cardinal de Noailles.et 
et ré?êqae Févéque de Chartres, et les disposer un moment 
désirent de ^ ^ rapprocher de lui ; cette malheureuse guerre 
se rappro- avoit pris une direction entièrement xK>ntraire k 

cher de Fé- 

nélon. leurs vues et à leur attente. La véhémence de 

Bossuet les avoit écartés malgré eux de ces me* 
sûres de bienséance et de ce système de oiodéra- 
tion auxquels ils am:oient voulu rester fidèles. Us 
ne pouvoient d'ailleurs ignorei: les fâdieux effets 
qui résultoient d'une controverse si animée entre 
les membres les plus respectables de l'Eglise de 
France. Leur piété s'affligeoit de voir leui*s noms 
rappelés sans cesse dans des écrits qui étoient 
; devenus 
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devenus un sujet de scandale , bien plus que 

d'édification. Nous avons en ^ effet. une lettre de 

Fénëlon (0^ qui nous apprend que Févêque de 

Chartres lui fit parvenir indirectement quelques 

idées de conciliation. Cet intermédiaire faisoit 

connottre à Fénélon « que Tévéque de Chartres 

» et madame de Maintenon vouloient la paix^ 

» mais qu'on faisoit les derniers efforts pour la 

» traverser. Ce ne peut être que. M. de Meaux^ 

h ajoutoit Fénélon ; cat je sais que M. de Paris 

n est las de cette affairé; qu'il ne cherchoit qu'à 

» sortir' d'intrigue ; qu'il vouloit entrer dans des 

» tempéramens , s'unir avec mes amis , et blâmer 

» le procédé violent de M. de Meaux. Mettez-* 

» vous à ma place ; peut-ron refuser de chercher 

» des\oies de paix? Je l'ai fait pour n'avoir rien 

» à me reprocher;* mais je n'espère point que 

» M. de Paris résiste à M. de Meaux pour toutes 

» les démarches où il entreprendra de* l'entrât-- 

» ner». .,,. . 

Ce que Fénélon avoit prévu arriva ; Bossuet L:xm. 
fut instruit de ces premières ouvertures , et prit j^ii^^g^Rgl 
des mesures pour, en prévenir le succès. Il ne marques sur 
pouvoit se dissimuler que le dernier écrit de Fé- ]f ^J^jpii. 
nélon paroissoit lui avoir ramené tous les esprits; 
• - ■ » • • ' 

, (0 Du 6 septembre 1698. (MoSQSCrîtf.) 

Féivélon. Tom. 11. i3 
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il croyoit son honnear intéressé à cbanger cette 
disposition , et il se flatta d y parvenir en pu* 
bliant des Remarques sur la réponse de M: de 
Cambrai. Il avoit employé près de deux mois à 
les composer ; elles étoient beaucoup plus éten* 
tlues que sa Relation , et ne pouvoient pas offrir 
le même intérêt. La Relation réunissoit , comme 
iioi)s lavons déjà dit, tout ce qui peut exciter 
H curiosité y ou même flatter la malignité. La 
singularité du caractère et des aventures de ma* 
dame Guyon, et Ténthousiasme qu'on supposoit 
•a ses disciples y offroient, si on peut le dire, le 
^charme €m roman par les couleurs agréables 
^ue Bossuet avoit su damner à ce tableau. La ré- 
vélation de plusieurs anecdotes piquantes et se* 
crêtes, que Ton y apprenoit pour la première 
fois au public , le caractère et le rang des prin* 
cipaux personnages qui y figuroient, appeloient 
Tattention des courtisans sur toutels les circons* 
tances d*une affaire où le Roi et madame de Main* 
tenon jouoiebt un r61e p'rincipaL 

Le mérite de toutes ces circonstances, si pro- 
pres à jfoire diqparoitre la séefaeresse d'une con- 
troverse tbéologique , ne pouvoit pas ^ retrouver 
dans les Remarques que publia Bossueli On y 
reconnott toujours son talent si distingué pour 
la dialectique et la discussion 3 mais la forme qu'il 
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avoit donnée & ces Jtemarçues n'admettoit ni ces 
grands mouvemens oratoires, ni le dbarme de 
cet intérêt continu qui se répa»d sur toute la 
suite d'un récit historique ; et tout le monde sait 
à quel degré de perfection Boasuet portoit ces 
deuic qualités si brillantes. 
. Les /{eimzr^iief'noffr oient guère, en grande 
partie, qu'un tableau à deux Colonnes, oà il 
aToit placé la réfutation à côté des allégations. 
U y avoit mêlé dès âccusatioiis très-véhéinentes, 

■ 

dont nous rendrons compté eu rapportant la Jté- 
ponse de Fénélon à ces Remarques, 

Si on veut prendre une idée de la célérité avec lxtv. 
laquelle Fénélon répondit aux Rsmarqum de pond aux Re^ 
Bossuet, il suffira de lire ce fragment de Tune de marques de 

Bossue t. 

ses lettres à Fabbé de Ghânierao (0 : « Pour ma 
^à 3» réponse à Touvrage tofit récent de M. dé Meaux, 
» elle ne tardera pas h, partir. . Je (exdi deoiain 
» mon extrait $ il me faudra Û^ù JQurs j^ouc le 
» faire exactement .et avec ordre; ensuite il ^me 
» faudra six ou sept four^ pour la composition ; 
)» il en faut qiuHre du einç à Timprimeur tout au 
» moins. Comptez donc sur quinze ou seize jours 
7> en tout ». , . 

Ce fut en effet dans un si court espace de 
temps qu'il composa sa Réponse aux RetnOrques 

(*) 3o octobre 1698. ( Manuscrits* ) 
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deBossù€t; ouvrage qui acheva de fixer en sa^ 
faveur^ sur la question des faits, Theureuse ré« 
volution que sa Réponse à la Relation avoit déjà 
opérée. 

' On éprouve une impression triste et religieuse 
en lisant le début de cette réponse* 

« Monseigneur y jamais rien ne m'a tant coûté 
>> que ce que je vais faire; vous ne me laissez 
» plus aucun moyen pour vous excuser en me 
}» justifiant. La vérité opprimée ne peut plus^ se 
» délivrer qu'en dévoilant le fond de votre con- 
» duité \ ce n'est plus ni pour attaquer ma doc- 
"^ trine, ni pour soutenir la vôtre que vous 
» écrivez, c'est pour me diffamer (0. M. de 
» Cambrai^ dites -vous, a déployé touies les 
» adresses de son esprit (Dieu l'apermis)^ pour 
» me forcer à mettre en évidence le caractère 
t» de cet auteur. Yous ajoutez : T€u affaire a 
n un homme enflé de cette fine éloquence ^ qui 
» a des couleurs pour tout , à qui même les 
» mauvaises causes sont^ meilleures que les 
3> bonnes^ parce qu'elles donnent lieu à des 
» tours subtils que le monde admire. Où est-ce 
» qu'on a vu cette enflure ? Si elle a paru dans 
» mes écrits^ je veux m'humilier; si j'ai écrit d'un 
» style hautain et emporté , j'en demande par- 
Ci) Remanpies de Bossoet. 
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>i don à toute TEglise ; mais si je n'ai répondu 
:» à des injures que par des raisons, et à des so- 
-» phismés sur mes paroles- prises à contre-sens, 
» que par la simple exposition du fait, le lecteur 
» pourra croire que ma souplesse n'est pas mieux 
» prouvée que mon enflure de cœur. Continuons : 
31 Pbur moij je nen sais pas tant; je ne suis pas 

3> politique Simple et innocent^ théologien, 

» j'e crus Ailleurs, vous vou$ rendez le plus 

» beau de tous les témoignages par une des plus^ 
» grandes 6gures : Quoif ma cabale! mes émis- 
» saires ! L'oserois-je dire? je le puis avec con- 
*-» fiance, et à la face du soleil, le plus simple 

?) de tous les hommes Pendant que vous vous 

» donnez de si belles couleurs, vous ne cessez 
» dé m'en donner d'affreuses ', vous vous sentez 
» obligé d'auertir sérieusement les Chrétiens de 
'iy se donner de garde d'un orateur, ijui, sembla- 
» ile aux rhéteurs de la Grèce, dont Socrate 
» a si bien montré le caractère, entreprend de 
» prouuer et de nier tout ce qu'il veut, qui peut 
» faire des procès sur tout, et vous ôter tout-à- 
y> coup avec une souplesse inconcevcAle la vérité 

» qu'il aura mise des^ant vos yeux Il est aisé 

» de voir qu'en parlant ain^, vous pensiez à ces 
» hommes qui, dans une place puMique, se 
» jouent par leurs tours de souplesse des yeux 
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s> de la populace. Aussi finissiez-vous en disant : 
» Téçris ceci pour le peuple^ ouj pour parler 
» nettement, afin que le caractère de M. de 
» Cambrai étant connu, son éloquence, si Dieu 

» le permet, n impose plus à personne C'est 

» donc jusqu'au peuple que s*éteiid votre charité^ 
» pour me montrer au doigt comme un impos* 
» teur qui lui tend des pièges; pour vous^ vous 
» vous récries que vous avez besoin de réputa* 
a> tipn dans votre diocèse ; tout au contraire ^ se^ 
» Ion vous y le diocèse et la province de Cambrai 
» ont besoin de se défier de moi comme d'un 
V impie et d'un hypocrite.... Quelle indécence 
» que d'entendre dans la maison de Dieu, jus- 
» que dans son sanctuaire , ses principaux mi- 
^ nistres recourir sans cesse à ces déclamations 
» vagues qui ne prouvent rien. Votre âge et mon 
» infirmité nous feront bientôt comparoitre tous 
» deux dj^vant celui que le crédit ne peut appai- 
» ser y et que l'éloquence ne peut éblouir. 

y* Ce qui fait ma consolation , c'est que , pen- 
» dant tant d années où vous m'avez vu de si pi^ès 
» tous les jours, vous n'avez jamais eu à mon 
» égard rien d'approchant de l'idée que vous vou- 
)i lez aujourd'hui donner de moi aox autres. Je 
» suis ce cher ami, cet ami de toute la vie, que 
» vous portiez dans "ùos entrailles. Même aprea 
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3) Timpression de mon livre j vous honoriez ma 
» piété; je ne fais que répéter vos paroles dans 
» ce pressant besoin. Vous aviez cru devoir con-- 
» server en de si bonnes mains le dépôt important 
» de ^instruction des princes; vous applaudUes 
D au choix de ma personne pour larchevéohé de 
D Cambrai. Vous m'écriviez encore, après ce 
» temps-là, en ces termes : Je vous suis uni dans 
B te fond du cœur, auec le respect et Vinclina- 
>» tion que Dieu sait. Je crois pourtant ressentir 
^} encore je ne sais quoi qui nous sépare un peu, 
» et cela m* est insi^portail^. Honoriez*- vous , 
» Monseigneur, d*une amitié si intime les gens 
» que vous connoissez pour faux , hypocrite^ et 
» imposteurs? Leur .écrivez^vous de ce style ? Si 
» cela est , on ne saur oit se fier à vos belles pa- 
» rôles, non plus qu'apx leurs : mais avouez-le; 
» vous m'avez cru très«^ncàre jusqu'au jour où 
9 vous avez mis votre honneur à me déshonorer, 
» et où, les dqgmes vous manquant, il a fallu 
)> recourir aux faits pour rendre ma personne 
» odieuse. ' 

» Loin de m'étonner de ce procédé , je l'ai 
» prévu comme une suite inévitable de vos pre- 
M mières attaques. D'abord, vous vous êtes tout 
» proinis de vos talens, de votre autorité ; à me- 
» sure que vous vous promettiez des succès plus 
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» prompte et plus faciles , vous les promettiez 
» aux autres , et c^est par tant de promesses que 
» vous les avez engages dans des extrémités si con- 

3» traires à leur modération naturelle Vous 

» assuriez que mon livre n^éloit susceptible d*au- 
3> cune saine explication ; vous promettiez, de ce 
» ton affirmatif qui vous est naturel, qu'au pre- 
» mier coup-d'œil Rome entière seroit unanime 
» pour frapper d'anathéme toute ma doctrine. 
» Quel mécompte? Plus on l'examine , plus elle 
» trouve de défenseurs non suspects , qui ne 
s» m'ont jamais vu, qui ne me verront jamais, et 
» auprès de qui je n'ai aucune recommandation 
3> que celle de mon innocence. Jamais livre n'a 
ji été si rigoureusemenl; examiné ; jamais on n'a 
» fait contre aucun livre, surtout en matière de 
» spiritualité, tant d'objections subtiles et ou- 

» trées Il a donc fallu soutenir vos premiers 

3> efforts par de nouveaux engagemens. Vous avez 
» représenté aux autres prélats qu'on ne pouvoit 
31 plus reculer, sans vous déclarer auteur du 
» scandale , et sans faire triompher la cause de 
3> madame Guypn , que vous supposez toujours 
» inséparable de là mienne. Au nom de madame 
» Guyon , onfrémit , et on vous laisse faire; vous 
» passez des dogmes aux faits. Ma personne, selon 
» vous , est encore plus dangereuse par ses arti- 
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31 ficeSy que mon livre par ses erreurs. Le monde 
» entier, d'abord frappé de la nouveauté des faits^ 
» et qu^on avoit prévenu à loisir contre moi, re- 
M vient à mesure qu'on lit mes réponses. Les faits 
3) s'évanouissent ; tout vous échappe : de tant 
1» d'esprits prévenus d'abord, il ne vous reste 
» qu'une troupe toujours prête à vous applaudir, 
31 et qu'un certain nombre d'hommes timides que 
» vous entraînez, malgré eux par les moyens effi- 
-» caces que tout le monde voit, et qu'il est aisé 
3» de prendre dans la situation oti vous êtes. 

3> Il étoit naturel de craindre qu'à la fin , ceux 
» que vous avez engagés trop avant n'ouvrissent 
» les yeux, faut-il dope s'étonner que vous ayez 
3) recours à Yenchantement? \J enchantement ex* 
3» plique tout dans votre réponse. Selon votre be-^ 
31 soin, vous faites croître ma souplesse à mesure 
3> que vos preuves s'évanouissent. Plus j'emploie de 
3) bonnes raisons, plus je raconte de faits déci* 
» sifs, tirés de vos propres paroles dans votre iZe- 
3) lotion^ plus le lecteur en est touché /plus vous 
3> vous récriez sur le charme. A vous entendre 
3> parler, on peut encore moins résister aux puis* ^ 
3) sa^s ressorts que je remue dans toutes les na-« 
3> tions,. qu'aux prestiges de mon éloquence. Si 
3) peu que cette affaire dure, vous me représen- 
3> terez bientôt comme le plus redoutable de tous 
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» les hommes.... Où en étes-vous, si vous êtes 
» réduit à prétendre sérieusement , pour vous 
y justifier, que j'ai dans le monde plus de crédit 
n que vous?.... C'est ainsi qu'en me reprochant 
u d'être subtil, vous poussez la subtilité jusqu'à 
» l'excès absurde de vouloir prouver au monde 
» -que c'est moi qui suis le plus accrédité de nous 
n deux. Que ne prouverez-vouspas, si vous prou- 
>i vez ce fait contre la notoriété publique u ? 

Bossuet avoit accusé l'archevêque de Cambrai 
d'avoir donné les livres de madame Guyon à tant 
de gens, depuis qu'ils étaient condamnés, et de 
les avoir même donnés comme régla de conduite 
à ceux qui avoient eo/^iançe en lui. Fénélon avoit 
répondu avec toute la simplicité.et toute la fei^ 
meté d'un homme que sa conidence empêche de 
rien craindre : S'Jo les ta donnés à tant de gens, 
il n'aura pas de peine à les nommer. « Que ré* 
» pond M. de Meanx? Qu'il ne s'agit pas d'une 
» distriiution mtmuelle; qu'il veut dire seulement 
» que je les ai laissé lire ; que j'ai approuvé qu'on 
» les lût, et que je m'arrête à des minuties. Quoi I 
» TOUS avancez un fait odieux, par lequel vous 
n voulez me noircir , et vous ne craignex pas de 
■a dire que je m'attache à des minuties, en deman- 

u dant la preuve de cette accusation I Nom- 

» mez une seule personne î^ qui /'aie donna ces 
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♦ » liiffes? Un aafre que vous avoueroit son icn- 
n pui3sance^ mais vous avez des ressources iné* 
» puisables : donner, dans votre langage , ne 
» veut pas dire donner; il signifie laisser j ^t n'ar^ 
» rocher pas. Au lieu de preuves^ vous donnei^ 
>» des jeux d'esprit et une dérision maligne ; vous 
3» assurez que c'étoient mes livres favoris, livres 
» chéris» Vos- amis, dites - vous , n* auraient pas 
y^ lu ces livres si vous les eussiez obligés à y re* 
» noncer; vous étiez leur directeur. Je n*étois le 
j» directeur d*aucun ; aucun d'eux né m'a jamais 
D demandé conseil sur la lecture de ces livres ; 
» je ne sais ni qui sont ceux qui les ont lus, ni 
i> qui sont ceux qui ne les ont pas lus ; jamais je 
» ne les ai conseillés à aucun d'entr eux. Ainsi un 
» fait, qui devoit avoir tant de corp$ dès qu on 
s» le saisit, s'évapeje en raisonnemens ; et le rai- 
5) bonnement porte à faui^ swr d autres faits , qui 
» dtsparoîssent coipime le premier ». 

Bo^^uet, qui reproçboit II Fénélou de saUa^ 
cher il des minuties, avoit fait lui-même une ob* 
servatiou asse?^ minutieuse. Fénélon > dans sa lettre 
au Pape, avoit simplement indiqué à la marge les 
livreii de madame Guy on , au nombre de quelques 
autres égaleeaent censuréi par le saint Siège. 
Quand on écrit nux puissances, disoit 3os$uet, 
on ne doit rien mettre par apostille» Fénélon lui 
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répondoit d'ua ton de gatté : « Voilà une règje 
» de cérémonial pour laquelle vous pouviez vous 
» reposer sur le Pape même. Tant qu'il ne sera 
a> point mécontent des marques de mon profond 
» respect , ce n'est pas à vous à en être mécontent 
» pour lui ». 

Fénélon , dans sa Réponse à la Relation sur Je 
Quiétisme, s*étoit élevé avec la plus grande force 
contre Fabus que Bossuet avoit fait des lettres 
qu'il lui avoit écrites dans le sein de la confiance 
et de Tamitié. Bossuet lui reprocfaoit à son tour 
d*avoir également fait usage de ses letti;*es. « Mais 
» pouvez -vous comparer y Monseigneur, repli- 
» quoit Fénélon, votre procédé au mien? Quand 
» vous publiez mes lettres , c'est pour me difiamer 
» comme un quiétiste, sans aucune nécessité. 
3> Quand je publie les vôtres , c'est pour montrer 
» que vous avez désiré d'être mon consécrateur , 
» et que vous ne trouviez plus entre vous et moi 
3» Çiiun je ne sais quoi, auquel vous ne pouviez 
» même donner un nom. Vous violez le secret 
» de mes lettres missives, et c*est pour me perdre; 
» je ne me sers des vôtres qu'après vous, non 
-» pour vous accuser, mais pour sauver mon in- 
» nocence opprimée. Les lettres quevousprodui- 
» sez contre moi, sont ce qu'il doit y avoir de 
«> plus secret en ma vie , après ma confession , et* 
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i> qui, selon vous, me fait le Montan d'une nou^ 
» i^elie Priscille. Au contraire , vos lettrés que \^ 
» produis y ne sont point contre vous; elles sont 
D seulement pour moi ; elles font voir que je n e« 
» tois pas un impie et un fanatique. Pourquoi 
» mettez-vous votre honneur à me difiamer? Qui 
» ne sera étonné qu'on abuse de Fesprit et de 
» l'éloquence pour comparer une agression pous-<» 
» sée jusqu à une révélation si odieuse du secret 
» d'un ami y avec une défense si légitime, si in- 
» noceate, si nécessaire »• 
. On nous reprocheroit peut-être le silence que 
nous afiècterions de garder sur un fait particulier, 
dont il résulta une espèce de scandale du genre 
le plus affligeant. On sait assez que , dans le coairs 
des débats si animés, qui eurent lieu à cette 
époque entre Bossuet et Fénélon , Farcbevéque 
de Cambrai accusa Févêque de Meaux d'avoir 
réyélé sa confession; mais il étoit bien évident 
qu'il n'étoit pas question éCune confession sacror 
mentellcj et que Bossuet ne pou voit pas se mé* 
prendre sur le véritable sens dé cette expression. 
Il est certain, et Bossuet n'en disconvenoit pas, 
que Fénâôn'lui avôit communiqué un mémoire 
secret et détaillé si;r toutes les dispositions in té-» 
rieures de sa coïisciénce ; c'étoit sous le' nom de 
confession que ce mémoire avoit été présenté à 
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Bossuet ^ 6t communiqué au cardinal de Noailleâ 
et à M. Tronsan. C'est toujours sous le nom de 
confession qu'il est rappelé dans des lettres de 
Fénëlon à M. de Gbevreuse , bien antérieures à 
Tëpoque où les événemens noua ont conduits. 
Ainsi, Bossuet étoit aoooutumé depuis long-^temps 
à voir Fénélon appliqiter le nom de confession à 
cet aote remarquable de la confiance si touchante 
et de Fabandon si entier qu*il lui avoit montré 
quelques années auparavant. Il est vraisemblable 
que si Fénélon eût continué à^se servir dif mot de 
CùT\fession dans iin écrit ou dans un mémoire par- 
ticulier adressé à Bosâuet, Bossuet n'auroit point 
réclamé contre une expression ^ dont la véritable 
signification étoit dé)à déterminée dans leurs re- 
lations antérieures y mais c*étoit dans un écrit 
public adressé à TEglise et à toute FEm^ope* Le 
public n étoit point initié au secret de leur cor- 
respondance particulière. Le mot-de confession ^ 
prononcé d'une mBnikre absolue et skoA aucune 
restriction , ne pouvoit ^ selon l'acception eom* 
mune, offrir au public que l'idée djineconfissùm 
sacrantenêelle. Boseuet étoit donc fondé à s'âe- 
Ver avec indignation contre l'emploi singulier et 
inusité, que Fénélon *se permittoit d'une expres- 
sion, qui j^ouvoil faire naître des soupçons du 
genre le plus odieuiê. U fallut done que téùûoix 
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fit connottre au public , que par ceituot de confes^ 
sion, U n avoit prétendu rappelei^ qu'un mémoire 
particulier^ oit ilavoit «xposé à Bossuet, dans un 
secret 'de coiifession toutes les dispositions inté*- 
rieûres de sa conscience. Cette explication calma^ 
dès le premier moment ^ Tespèce d'agitation qui 
s'ëtoit élevée à ce sujet. Mais il auroit beaucoup 
mieux valu que Fénélon n'eût pas rendu cette 
explication nécessaire ^ et qu'en parlant au public 
il ne se f&t pas exposé à induire le public en erreur 
dans une matière aussi grave. 

Nous finirons l'analyse de cette apologie de 
Fénélon par l'apostrophé qui ki termine y et qui 
dut faire une' grande impression sur Bossuet. 
* « (0 Je laisse beaucoup de choses sans réponse 
» particulière ^ parce que les faits éclaircis déci- 
i> dent de tous les autres , et que ceux dont }'é- 
A pargne là discussion aux lecteurs , ne devroient 
» être appelés dans votre langage que des tttinu" 
» ties. Mais si vous )tig(Vi à propos de vous eh 
» plaindre, je répondrai exactement à tout. Il ne 
» me reste qu'à conjurer le lecteur de rélire pa* 
» tiemment votire Relation avec ma Réponse^ et 
» vos Remarques avec cette Lettre; j'espère qu'il 

» lie reconnoltra point en moi le Montan d*une 

* • 

» noui^elle Priscille , dont vous avez voulu ef- 

(>) Héponse àut Hcmarcpies. 
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» frayer l'Eglisç. Cette comparaison vous paroit 
>» juste et modërëe; vous la justifiez en disant 
» qu'il ne s'agissoit entre Montait et Priscille 
yi que d'un commerce d'illusion; mais vos corn-* 
» paraisonSy tirëes de l'histoire ^ réussissent maL 
» Comme la docilité de Synésius ne ressembloit 
» point à la mienne ^ ma prétendue illusion ne i*es- 
» semble point aussi k celle de Montan. Ce fana* 
» tique avoit détaché de leurs maiîs deux femmes 
a» qui le suivoient : il les livra à une fausse ins- 
3i piration , qui étpit une véritable possession de 
^ l'esprit malin , et qu'il appeloit l'esprit de pro« 
» phétie. U étoit ppssédé lui-même^ aussi bien qua 
» ces femmes y et ce fut dans un transport de la 
» fureur diabolique , qui Tavoit saisi avec Maxi-- 
» miUe, qu'ils s'étranglèrent tous deux. Tel est 
» cet homme y l'horreur de tous les siècles , au- 
)> quel vous comparez votre confrère y ce cher 
» ami de toute la vie j que vous portez dans vos 
» entrailles; et vous trquvez mauvais qu'il se plai- 
» gne d^une telle comparaison ! Non , Monsei- 
» gneur^ je ne m'en plaindrai plus ] je n'en serai 
a> affligé que pour vous. Et qui est-ce qui est à 
» plaindre y sinon celui qui se fait tant de mal à 
» soi-même , en accusant son confrère sans preuve ? 
» Ditbs que vous n'êtes point mon accusateur, en 
n me comparant à Montan! Qui vous croira? et 

» qu'ai-je 
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» qu-ai-je besoin de répondre? Pouviez* vous ja- 
» mais rien faire de plus fort pour me justifier, 
» que de tomber dans cet excès ^ et dans ces con- 
s tradictions palpables , en m'accufumt 7 Yous 
» faites plus pour moi que je ne pourrois faire 
» moi-même. Mais quelle triste consolation quand 
» on voit le scandale qui trouble la maison de 
» Dieu y et qui fait triompher, tant dliérëtiques 
n et d43 libertins ! Quelque fin qu'un saint pon- 
» tife puisse donner à cette affaire , je l'attends 
» avec impatience, ne voulant qu'obéir, ne crai^ 
» gnant que de me tromper, et ne cherchant que 
» la paix. J'espère qu'on verra dans mon silence, 
» dans 'ma soumission sans réserve , dans mon hor- 
> reur constante pour Fillusion, dans mon éloi«- 
» gnement de tout livre et de toute personne sus- 
» pecte, que le mal que vous avez voulu faire 
» craindre est aussi chimérique que le scandale a 
» été réel , et que les remèdes violens contre des 
» maux imaginaires se tournent en poison ». . 

Fénâon, en envoyant cet écrit à Tabbé'de ^ 

Ghanterac, lui mandoit : <c J'opère que vous se-* Lettre du 
» rez content de ma réponse. Si on la trouve d'un ?J?f J* ' ^. * 
» ton un peu plus fort que mes autres écrits, c'est 
» que je ne puis m'émpêcher de montrer de l'hor- 
» reur pour tant d'accusations horribles, et quç 
» certains lecteurs pensoient que nxa modération 

Fénélon. Tom. II. z4 
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» venait de la crainte de mon adversaire. Du 
I) reste y on n'a quà comparer mes expres^ipp^ 
» aux siennes , on me trouvera bien patient par 
« comparaisûn avec son llcreté, Fousp^Hif^ kim 
^ Juger, par ^es daUps, ^m f9 n'ai mis çMe hf^it 
y^ jours à Jàiro ma réponse^ e'^^t.n'a^mr pas 
n perdu um momeni , et noindr pas éié emiar^ 
A rossé pour trouver p^s répanses. »• 

Les adversaires de FarebeTeque d& Caiohrai 
furent frappa d'étonneme&t en voyant ^ Ré^ 
ponse succéder si rapidement aux Remmrçues de 
Févêque de Meaux -y et le cardinal de Bouillon , 
admirateur sino^e de Fénélon , disoit publique^ 
ment à Rome y m (0 que c'était le plus grand ef« 
» fort de Fesprît humain d . 

U falloit qi^e cette réponse eût fait une terrible 

impresûon sur Fabhé BosG|uet. On peut à peine 

transcrire le& expressions qu'il ose se permettre 

Lettre de ^^ parlant de' Fâiélon : « C*est i^e h4ie féroce 

labbë Bos- » (Fénéton, wte ié6e Jërooe t ) qu'i) faut pour- 

Buety du a5 

nor. 1698. ^ suivre pour Fkonncur de F^iscopat et de la 
2» vérité y ju^u^à <^ qu'on Fait terrassée et mise 
» hors d'^état de ne plus fa^re aucun mal. S. Au^ 
m gustin n'a-^t-if pas .poursuivi Julien jusfu'à la 
^ mort?" Il iaut délivrer l'Eglise du plus gra^d 
» epnenii qu'^elle ait jamais ou. Je CFoi% quW 

(^ Manuscriti. ' 
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V conscience y les évéques, ni le Koi, ne peuvent 
» laisser M. de Cambrai en repos ». 

Bossuet dut sans doute regretter en ce moment 
d*avoir abandonné les points de doctrine où il 
avoit un avantage réel ^ pour transporter la dis«* 
cussion sur des points de fait, kn succès extraor-^ 
dinaire qu avoit d'abord obtenu sa Relatiôh sur 
le Quiétismef avoit succédé uft intérêt plus tou-- 
chant en faveur de Fénélon ; les personnes pieu^ 
ses y qui s'affligeoient avec raison du scandale de 
ces violens débats entre des évéques^ ne pou* 
voient se dispenser de convenir que Tarchevéquc 
de Cambrai s'étoit vu dans la nécessité derepous<- 
ser des accusations odieuses pour dérober la sain- 
teté de son ministère à l'opprobre dont on vouloit 
couvrir sa personne. 

Si notre qualité d'historien de Fénélon rend no* LXV. 
tre témoignage suspect ^ nous rapporterons celui ^^ cb^àncc- 
d'un homme dont le seul nom est fait pour ins*» lier d'Agues- 
pirer une entière confiance. L'opinion du chan- 
celier d'Aguesseau doit avoir d'autant plus de 
poids, que ses principes , ses relations , ses pré* 
ventionsméme, dévoient le rendre plus Êivorable 
à Bossuet qu'à Fénélpii (i). « Le scandale étoit 
» moins grand tant que ces deux illustres adver* 

{^) Mémoires du chancelier d'Aguesseau, sur les affaires de 
FEglifle de Franoe, tom. ziii, p. 177. 
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j> saires ne combattirent que sar le fdnâ de la 
» doctrine, et Ton pouvoit le regarder du moins 
» comme un mal nécessaire; maïs la scène \levint 
» plus triste pour les ^ens de bien y lorsqu'ils s'art- 
» taquèrent mutuellement sur les faits , et qu^s 
» publièrent des relations contraires, oh, comme 
a» ilêtoit impossible quHls dissent tous deux vrai, 
» on vit avec douleur, mais auec certitude , qu'il 
» falloit que l^un des deux dit faux; -et sans exa-* 
») miner ici de quel côté étoit la vérité, i7 est 
» eertain au moins que l'archevêque de Cambrai 
» sut se donner, dam P esprit du public j Vaçan^ 
^y tage de la vraisemblance ». 

Peut-être oserons-nous ajouter, au témoignage 
du chancelier d-Aguesseau, celui de Bossuet lui- 
même; sans doute Bossuet ne pouvoit pas, ou ne 
vouloit pas convenir qu'il avoit accusé trop légè- 
rement Tarcbevêque de Cambrai ; mais«au moins 
il fut obligé d'avoué que son adversaire' s'étoit 
parfaitement défendu. Il disoit dans un écrit assez 
eourt^ qu'il publia peu de mois après (0, <c que 
» ses partisans (ceux de F^nélon) cessent de van- 
» ter son bel «spHt et son éloquence; on lui ac^ 
7i corde sans peine qu'il afiUt une vigoureuse et 
3> opiniâtre défense. Qui lui conteste l'esprit? il 
» en a jusqu'à faire peur, et son malUeur est de 

(0 Avertbsement sur les signatures des docteurs. 
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» s'être «chargé d une cause où il en faut tant » . 

Il n est pas moins, certain que depuis la Ré-- 
ponse de Fénâon aux Remart/ues, Bossuet aban« 
donna entièrement la question des faits; il se 
horna à publier encore* quelques écrits dogmati- 
ques pour accélérer la décision^ du saint Siège. 
On cessa même,, dans le cours- de cette dispute^ 
de faire mention de madame Guyon, et de toutes, 
les prétendues découvertes, qu^on avoit faites de 
son coipmerce avec le père Lacombe. L^état de 
démence de cereligieuxfut entièrement constaté, 
et on prit le parti de. laisser madame Guyon à la» 
Bastille y sans^ avoir pu se procurer le plus léger 
indice des désordres dont oa Tavoit accusée. 

Ifous nous dispenserons de parler désormais de 
quelques écrits qui parurent vei'S la fin de cette 
controverse; Us ne pourroient plus offrir aucune 
intérêt dans une cause où la curiosité et l'atten- 
tion publique commençoient à s'épuiser par Fi- 
Dépuisable fécondité des dpux principaux adver? 

saires. 

Nous nous bornerons à dire que l'évêque de 
Chartres avoit publié, à la. fin de juin 1698, une 
Instruction pastorale. Son objet étoit de prouver 
^ que l'archevêque de Cambrai avoit varié dans ses 
notions siir l'Espérance, qu'il sembloit exclura 
de la Charité. On doit bien sentir que cette di^- 
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cussîon , qui se réduisoit à une question de mots 
par la nàauière dont Fénélon s'expliqua , seroit 
aujoiiidlitti entièreBient indifi^ente pour tous 
ks lecteurs. 

Fénélon ne s étoit point pressé de répondre h 
levéque de Chartres. On a vu qu'il avoit eu à 
suivre des démêlés d'uoe toute autre importance 
avec Bossuet et le Cardinal de Noailles, au sujet 
de tout cet amas de faits et d'accusations person- 
nels, sous lesquels on avoit prétendu l'accabler. 
II peint , avec son aisance et sa liberté d'esprit 
ordinaires, la singularité d'ipne position où il étoit 
obligé de comJ)attre seul contre trois de ses con- 

Fénéîon % ^''^''^ '' ^^ ^ ^^^^^ répondre à M. de Chartres , 
Fabbé de « et j'espère le faire clairement ; mais on ne peut 

Gseptiegs. * P*^ ^^^^? *^* ^ ** **^^«- ^^^ «ottt trois; ils ont des 
(Maniiscr.) » secours et des facilités à l'infini. Je suis seul, 

» sans secours , avec une santé très-foible et épui- 
» sée encore plus par la peine d'esprit que par le 
» travail, enfin embarrassé même pour l'impres- 
» sion ». 

Ce n'étoit en effet qu a vec des difficultés , des 

dé^nses et des précautions infinies qu'il pouvoit 

trouver des imprimeurs. Il éproufva même un 

autre genre de contradictions à Foocasion de s» 

Idem, î8 Réponse à l'évêque de Chartres. II en *voit en- 
octob. 1698. > T 11. * 1 . 

^ voye un ballot de sept cents exemplaires à Paris; 
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M. d'ArgenBon^ lieutenant de police^ cfnt des oi> 
dres polir les faire saisir et arréterw 

Au reste , Féfl^M mit ped d'îtitrfrSt à Aonnet 
une grande publtcitif à cette JbéparUe, Il ne IV 
Voit faite > que piu*oe qii*il Vouloit r^ondre à 
tout; il s y étoit renfermé dans la discussion 
théologtque; il avoit évifaf d'y Hen inéler qui 
pût offenser un prëlat qu'il «stîmoit sincèreiiient^ 
et qm se montroit alors iUsposrf à se Vapproehelr 
de lui« Bossuet Vcmlnt exciter Tévéïjue de Chân> 
très à répliqœt* à la Méponse dd rfiÈrcbètéqUe dé 
Cambkiii; mais ce prâat aveit prisy coinitae le 
«ardmal de Noaâles, la tMae résdliitkii dé ne 
plus se rengager da» ce <Sonibat d'écrits. Alors 
Bossuet, dont la «pluitie étoit infatigaUe^ se dé« 
termina à y répondre lui-même sous le nom d'un 
théologien, ce qui mit Fénelon dansla nécessité 
de faire ^àrottre encôlre deusc ieUréà en ^répOnéè à 
celle du théologien. 

Pendant que les écrits se multipiloient en 
France y et s'y succédoient avec une rapidité dont 
Roiûè^ étoit pettt-^re aussi fatigua c^'étofinée , 
les exattiinàteurs étoient enfin parvenus à ter- lx\t. 
miner lem^ examen le 25 septembre 1698, après natcuw^uli* 
soixante-quatre congrégalionsy à un grand n<Hnr vre deFéné- 
bre desquelles le pape avoit assfisté en persontie. sontpartagés 
Mais ils se trouvèrent , à la fin de cet eicàmên , d'opinion. 
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aussi partagés d^opinion qa^au commencôinent» 
Sur dix examinateurs, cinq déclarèrent que le 
Hvre de l'Explication des Maximes des Saints 
ne méritoit aucune censure; et les cinq autres 
prononcèrent qu^il renfermoit un grand nombre 
de propositions répréhensibles. 

Le partage des théologiens de Rome, après un 
examen die près de quinze moiS| devoit naturel- 
lement opéra: une espèce de^n de non recevoir 
contreles adversaires deFarchevéquede Cambrai; 
il est vraisemblable qu'on n'auroitçoint dérogé^ 
en cette occasion , aux usages et règles adoj^és par 
le tribunal du SaintrOffice , si des considérations 
impérieuses n'eussent donné une autre direction 
à la marche accoutuoii^e de la €our de Rome (*). 

(0 AL le cardinal Maary, dans sa Notice sur F^nélon , rap- 
porCé que madame de Sévigné disoit, à Foccasion des dëméTês 
de Bomuet et de Féaélon : n M. de Gambvai défcad* bien la cause 
» de Dieu; mais M. de Meaux défend mieux celle de la religion; 
3» il doit gagner a Rome ». II n^est pas facile de deviner le mot 
dé cette espèce d^énigme. Madame de Sévigné s^exprîmoît ordi- 
tiàrrement avec pins dé naturel' et de simplicité. Mais d''aillear8 
et ne peut être que par distraction, que M. le cardîaal Mamy 
attribue ce mot k madame de Sévigné: madame de Sp^igaé 
étoit morte au mois d*avril i6g6, avant les démêlés de Bossoet 
et de Fénélon au sujet du livre des Maximes des Saints, qui ne 
patut qu'a la fin de janvier 1697, et par conséquent long-temps 
arant que Taffairç eût été portée à Rome. Le mot que M. le 
cardinal Blaury attribue à madame de Sévigné est de madame 



Mais les vives instances de Louis XIV^ à <{ai Bos* 
suet avoit représenté la doctrine de Tarchevêque 
de Cambrai comme subversive de la religion j, et 
capable de troubler la paix du royaume , forcè- 
rent Innocent XII à porter lexamen définitif du 
livre des Maximes à la congrégation des cardi* 
naux du Saint-Office. 

Lorsque Fénélon fut instruit que les congré- 
gations des examinateurs étoient terminées , et 
que le partage étoit déclaré ^ il crat pouvoir ha- 
sarder avec honneur une démarche de paix et LXVII. 
de conciliation auprès de madame de Mainte- ^critkmada- 
non. Il mit à Técart tous les sujets de. plainte medeMaio- 
qu'elle lui avoit donnés. Il voulut lui montrer y 
par .une conduite pleine de candeur et de fran- 
chise que son cœur y toujours fidèle au souvenir 
de ses anciennes bontés, ne conservoit aucune 
.amertume de ses derniers procédés. Il lui faisoit 
observer dans cette lettre (0, « que ce livre, 
» qu*on lui avoit représenté comme incapable 
3> de toute explication catholique , et pour les 

de Grignan , sa fille , et rappelle en effet pour le fond et ponr 
Texpresâon la prétention on le goût qu^on lai supposoit pour 
les questions mëtapbysiqnes. Ce mot se trouve dans nn Mémoire 
qu'elle a écrit vax le QuiéUtme, et qne Gronvelle a inséré daitfi 
son édition des Lettres de madame de SéAfpié. 

(■) Dn mois de norembre 169S. ( Manincrils. ) 
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» impiétés duquel, fies confrères avoient cru le 
» devoir pousser à toute extrémité ^ avoit paru 
» aux cinq principaux tliéologienâ , choisis par 
» le Pape dans le sein de TËglise romaine ^ nom 
3» seulement susceptible de meilleures explica'- 
» tions, mais encore si pur et si correct^ qu'il 
» n'avoit selon eux aucun besoin d'être expliqué. 
» Il est vrai y Madame ^ que cinq autres sont contre 
3» mon livre; mais la vçix publique décide que, 
» malgré leur méf ite y ils n'ont pas le poids des 

» plumiers La règle inviolable du Saint* 

» OflSce^ qui est le plus rigoureux de tous les 
» tribunaux en matière de foi^ est qu'un livre 
n demeure justifié ^ à mdins que la pluralité des 
» voix n'aille à le condamner. Cette règle est 
» décisive en ma faveur ; ce préjugé me justifie 
» par avance, Madame, aux yeux de toute la 

» chrétienté Quelque événement que Dieu 

» permette, on ne verra en moi que docilité pour 
31 le Pape, mon supérieur; que zèle, soumission 
» et reconnoissance sans bornes pour le Roi, 
» mon maître; que respect, attachement et re- 
» connoissance pour vous. Madame ; qu'amour 
3» de la paix de l'EgUse ; qu'horreur pour toute 
^ nouveauté, et qu'oubli de la rigueur avec la<< 
» quelle mes confrères m'ont attaqué. Quoique 
» je les regarde tons selon Dieu, et dans l'esprit 
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» de la vraie fraternité, je ne puis m*elnpéclier 
» de leâ distinguer an peu les uns des antres. 

31 II ne me reste, Madame, que deux- choses 
» à vous représenter ! la première est que , si le 
n Pape me condamne, je tâcherai de porter ma 
» croix sans murmure, et avec un cœur soumis; 
» et que si le Pape veut bien suivre les règles 
yê communes, comme \e Tespère, pour me justi- 
a» fier, je serai pour mes confrères dans la même 
» situation que s'ils ne m'avoient jamais attaqué. 
» La sedbnde chose est que toutes les croix dont 
» on tâche de m'accabler , ne me sont point aussi 
>i pesautes que celle de vous avoir cattsé tant de 
» déplaisir. Puis-je me plaindre de ce que vous 
» avez cru trois grands prélats plut que moi seul, 
» et que vous avez préféré la sûreté de FEglise 
» à ma réputation particulière ? En considérant 
3» les impressions qbe vous avez reçues, je conclus ' 
3#qu*il étoit naturel que vous allassiez plus loin , 
» et qu'il faut qu'un reste de bonté vous ait rete- 
» nue. C'est ce que je ressens , et que je ressen- 
» tirai toute ma vie , comme je le dois. Je prie t 

» Dieu de tout mon cœur. Madame, qu'il vous 
» console lintant que je vous ai affligée malgré 
» moi, et qu'il vous donne ses grâces les plus 
» abondantes pour remplir ses desseins sur vous » . 

Ufi langage si doux et si modéré, une atten^ y 
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tion si délicate à éviter tout ce qui pouvoit rap- 
peler à madaïQe de Maintenon, la légèreté avec 
laquelle elle étoit sortie de son caractère , en fai- 
sant elle-même les lionneurs d^un livre (0 si offen- 
sant pour un ancien ami y dut toucher une ame 
natnreUement sensible à la noblesse et à la géhé* 
rosité. Nous n'avons point sa réponse à cette 
lettre , et il est bien vraisemblable qu'elle n'y a- 
point rapondn : elle n'étoit plus à temps d'arrêter 
la marche d'une affaire qui avoit fait tant d'éclat 
et dont on attendoit à chaque instant le juge- 
ment définitif. D'ailleurs, oa étoit parvenu à per- 
suader à.jnadame de Maintenon (^), ce que, si 
y> l'archevêque de Cambrai n'étoit pas condamné^ 
^>- ce seroit un ^r protecteur pour le qiîiétisme >ii 
Innocent XII auroit sincèrement désiré d'épar- 
gner là flétrissure d'une censure à un archevêque 
dont il honoroit les viçrtus et les talens (3). Il 
apporta beaucoup de lenteur, à la décision qu'on 

(0 La Relation de Bossuet. 

(>) Lettre de madame de Maintenon au cardinal de Noailles, 
7 août 1698. 

(') On rapporte génërilement que dans le cours de celte con^ 
troverse, le pape Innocent XII exprima en ces termes son opi^ 
nion personnelle : Erravit Cameracensis excessu amoris Dei : 
peccavit Meldensis defectu amoris proximi, « L^archevéque de 
» Cambrai a erré par excès d^amour de Dieuj Tévéque de Meauz 
3> a péché par défaut d^ambur du prochain », 
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. désiroit avec tant d'impatience ; et#il eut Tatten- 
tion de donner à ces lenteurs le motif honorable 
de la solennité qu exigeoit Timportance de la 
cause et le mérite des grands évêques qui atten- 
doient son jugement. Il vouloit toujours se flatter 
qu'à la faveur de ces délais^ quelqu événement 
propice le délivreroit de la nécessité de prononcer. 
L'abbé Bossuet y dans la vue de balancer Tim- 
pression qui résultoit^en faveur de Fénélon^ du 
partage des examinateurs de Rome, suggéra, au 
cardinal de Noailles et à son oncle , l'idée de 
faire paroitre ea France une censure prématu-* 
réei du livre de l'archevêque de Cambrai. On LXVIII. 
publia donc tout-à-coup à Paris une censure de ^^ sorbonne 
soixante docteurs de Sorbonne , quicoi^amnoit, signent une 
avec certaines qualifications y douze propositions propositions 
extraites du livre des Maximes. Mais ce qui est ^^ ^^^'® ^®* 

. 1 , ^ Maximes, le 

as^ez. remarquable y cest que cette censure fut i6oct. i6k)8. 
rédigée par M^ Pirot, le même qui avoit lu le. 
manuscrit de Fénélon , qui avoit fait les change- 
mens adoptés par l'auteur , qui avoit jugé le livre 
correct et utile , et avoit dit publiquement que 
c'étoit un liure d'or. Cet aote'y l'ouvrage d'un 
seul particulier, fat ensuite présenté à chaque 
docteur séparément, au nom du cardinal de 
ISToailles^ 4vec l'invitation de le souscrire et en 
laissapt à peine le temps de le lire. Cette censure ' 
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ne fut d'abord signée qne d enviroa soixante ou 
soixante-dix docteurs ; mais le mouvement une 
fois donné, un grand nombre d'autres docteurs 
y joignirent leurs signatures pour plaire à Tévé- 
que diocésain. Cette petite manœuvre ne produi- 
sit pas tout lefiet et n'eut pas le succès qu'on 
en avoit espéré. On eut lieu d'observer en cettç 
occasion , comme en beaucoup d'autres , que ces 
sortes de signatures , • surprises à la complaisance 
par l'intrigue ou la puissance , ont rarement le 
pouvoir de commander à l'opinion ; elles peu<" 
vent tout au plus faire un moment illusion à la 
crédulité. Fénélon n'eut pas de peine à démon* 
trer l'inconvenance d'un acte aussi irrégulier; 
et le cardinal de Noailles eut b^oin de se justi- 
fier à Rome , où ron fut choqué, avec raison , de 
voir une faculté de théologie s'établir juge d'une 
question dont le jugement étoit déjà déféré an 
saint Siège. 

Rien n'est plus curieuK pour un lecteur attentif, 
comme nous l'avons déjà fait remarquer, que le 
contraste de la correspondance de raM>é de Ghan« 
terac avec celle de l'abbé Bossnet. L'abbé de 
Ghanterac croyoit que , dans une controverse de 
doctrine, on ne devoit employer que des raison- 
nemens, des autorités religieuses et des formes 
canoniques. Ses lettres sont toujours empreintes 
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de cet esprit de piét^, dç ççi^Dce, de candeur et 
de sii^plicité. L'abbd Bossuçt, au contraire , ré- 
dame sans cesse des coups de force çt d autorité. 
En lisant sa çorrespond^ince (0 , on serpit tenté 
de a^oire qu'il s'agissQit dVne négçciation ppli- 
tique du plus grand intérêt pour Isi puissance de 
la France et la gloire de Louis XJV; et non d'une 
question asse^ obscure ^ sur laquelle les théplo* 
giens étoient partUgés » et qufi le chef de l'Eglise 
hésitoit encore à décida ^ 

On doit plaindre Bossuet d'avoir cédé trop far 
dlement aux impressions Tiolentea d'un caractère 
aussi emporté que celui de son neveu. Les inquiér 
tudes exagérées de l'abbé Bossuet , sur le jugement 
du saint Siège , portèrent son oncle à provoquer 
des mesures d'autorilié qui n'auroieuft jamais dû 
intervenir dan& une controverse de cette nature* 
Les partisans de Fénélon purent croire que l'é*- 
vaque de Meaux méloit à son %èle pour la saine 
doctrine^ un peu de ressentiment contre la per-» 
sonn^ de Tarchevéque de Cambrais 

Quoi qu'il en soit^ Louis XIY céda aux, ins-» 
tances de Bossuet et du cardinal de Noailles^ ap 
puyées de celles de madame de Alaintenon : il 
expédia un courrier exti^ordinaire au cardinal 

(0 Voyez les tomes xin , xit et xv de Tédition des Œuvres 
lie Bossuet, de dom Déforis.. 



au 
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de Bouillon , avec la lettre suivante pour le Pape. 
Lettre de « Très-saint Père y daùs le temps que j'eispé- 
Ta ^ rois y du zèle et de Tamitié de Votre Sainteté, 
» une prompte décision sur le livre de l'arche* 
» véque de Cambrai , je ne puis appren4re sans 
3» douleur que ce jugement , si nécessaire à la paix 
» de l'Eglise, est encore retardé par F artifice de 
» ceux qui croient trousser leur intérêt à le dijfé^ 
» rer. Je vois si clairement les suites fâcheuses de 
» ces délais, que je croirois ne pas soutenir di* 
y> gnement le titre de fils aîné de l'Eglise , si je ne 
» réitérois les instances pressantes que j'ai faites 
» tant de fois à Votre Sainteté , et si je ne la sup- 
» pliois d'appaiser enfin les troubles que ce livre 
» a excitég dans les consciences. On ne peut at- 
» tendre pin^sentement le repos que de la décision 
3» prononcée par le père commun, mais claire, 
» nette, et qui ne puisse recevoir de faussés inter- 
» prétations; telle enfin qu'il convient quelle 
3» soit pour ne laisser aucun doute sur la doctrine, 
» et pour arracher entièrement la racine du«malv 
» Je demande. Très-saint Père, cette décision à 
» votre béatitude pour le bien de fEglise , pour 
» la tranquillité des fidèles, et pour la propre 
» gloire de Votre Sainteté : elle sait combien j'y 
» suis sensible,' et combien je suis persuadé de sa 
» tendresse paternelle. J'ajouterai, à tant de 

» grands 
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>i grands motifs qui doivent la déterminer^ la 
» considération que je la prie de faire de mes 
» instances et du respect filial avec lequel je suis, 
» très-saint Père , votre très-dévot fils , 

Louis ». 

V 

A cette lettre pour le Pape en étoit jointe une 
autre très-dure pour le cardinal de Bouillon, par 
laquelle le Roi le rendoit^ pour ainsi dire, res^ 
ponsable de Tévénement. 

On ne se borna pas à un témoignage aussi écla- 
tant des véritables intentions du B.oi; on crut 
quil devoit montrer encore , par quelque coup 
d'autorité, que Tarchevéque de Cambrai étoit 
irrévocablement perdu dausson esprit, et que le 
retour à la Cour lui étoit fermé à jamais. 

Vers les premiers jours de janvier 1699^ LXtX. 
Louis XIV se fit apporter le tableau des afficiers , J^ ^^^ ^^ 

^* aFenélonltt 

de la maison des jeunes princes : il raya , de sa titre et la 
propre main, le nom de Farchevéque de Cam- i^^]^^ ^^ 

* * • ^ * précepteur 

brai, de Tétat des appointemens affectés aux desenfansde 
fonctions de précepteur, et lui en ôta le titfe. ^^^^^' 
On lui retira en même temps l'appartement qu il 
occupoit en cette qualité au château. On est tou- 
jours surpris de voir un prince tel que Louis XIV^ 
croire punir un homme tel que Fénélon, en lui 
retirant une pension. Pouvoit-il ayoir oublié 

Fénélon. Tom. 11* 2 5 
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que (ce même Féûélon avoit. sollicité comme une 
gvâce^ quatre ans auparavant , la permission de 
verser cette pension dans le trésor royal pour les 
dépenses de la guerre , et que Louis XIV avoit 
jugé peu convenable à sa dignité d'accueillir cet 
acte de générosité. 

L*abbé Bossuet désira au moins inutilement 
de voir M. de Beauvilliers enveloppé dans cette 
nouvelle disgrâce de Fénélon. « Il me semble bien 
2> dangereux pour le présent et pour Ta venir., 
» écrivoit-il à son oncle y de laisser M. de Beau- 
a> villiers dans la place qu'il occupe n. Si on l'en 
avoit cru y Louis XIV n'auroit fait usage de la 
plénitude de son autorité que pour écraser tous 
les amis de l'archevêque de Cambrai. 

On dut être d'autant plus étonné y à Rome , des 
nouvelles instances formées au nom de Louis XIV, 
qu'on y procédoit avec beaucoup d'activité au 
jugement du livre de l'archevêque de Cambrai. 
Les cardinaux de la congrégation du Saint-Office 
s'assembloient en présence du Pape deux fois la 
semaine et souvent trois. Dix congrégations s'é« 
toient déjà tenues dans le court intervalle du 
19 novembre au i5 décembre. Une assiduité aussi 
constante y dans des honmies que leur âge et leurs 
dignités rendoient si respectables , et qui avoient 
d'ailleurs d'autres affaires à suivre et des devoirs 



Lettres de 
Fénélon à 



LIVRE TROISIÈHE. 22^ 

non moins importans à remplir^ méritoit plutôt 
des ëloges que les reproches que Tabbé Bossuet 
osoit se permettre sur leur lenteur. 

Cependant le Pape voulut avoir égard à Tim* 
patience que le Roi lui manifestoit dans une 
forme si expressive et si pressante. Il ordonna 
sur-le-champ aux cardinaux de redoubler d'ac- 
tivité , et de tenir une troisième congrégation 
toutes les semaines pour accélérer Texamen et la 
décision. 

L'abbé de Ghanterac, témoin de toutes les LXX. 
manœuvres des adversaires de F^néton à Rome, 
instruit des vives instances du Roi pour obtenir Tabbé de 
la condamnation de l'archevêque de Cambrai , ^ i»"bb*^d ' 
ne se dissimuloit pas l'influence d'une autorité si Chanterac à 
imposante : il exposoit avec franchise ses inquié- 
tudes à Fénélon. « Des* personnes, qui vous sont Lettre de 
» sincèrement attachées , me disent tous les jours chanterac*3 
31 qu'il n'est pas possible que Rome puisse résister janviçnGgg. 
91 aux instances que la Cour de France fait con- ^»'^<^*^i 
» tre vous. Le Roi ne demandé pas seulement 
» une décision prompte, mais il demande en 
n termes précis la condamnation de votre livre, 
» comme une chose nécessaire au repos et au 
» bien de l'Etat....... Il paroit probable que, n idem, 9 

» Fonjugeoit à présent, la disposition des espritis /t^^*^*^' 
» et le grand nombre des cardinaux de la con- 
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» grégation du Saint-Office iroient à condamnep 
» le livre par les impressions que la Cour de 
» France a données par la crainte du quiétisme, 
» dont on voit tous les jours ici des exemples et 
» des histoires terribles , par le grand trouble 
» que ce livre cause en France ^ et le sentiment de 
» tant d'évéques et de docteurs qui le jugent 
» dangereux et trop favorable aux Quiétistes. 
» Toutes ces considérations persuaderont à plu- 
» sieurs que, quand même la doctrine du livre ne 
» seroit pas mauvaise dans le fond, et que les ex- 
» pressions même en pourroient être justifiées par 
» celles des bons et saints auteurs qui s^en sont 
SX servis, néanmoins le bon ordre de TEglise de- 
» manderoit^ dans les circonstances présentes, 
» que Rome le condamnât ou le prohibât pour 
» appaiser ces troubles et rétablir la paix........ 

Idem, 14 » J'attends avec calme Févénement quel qu^il 
î anvicr 1699. ^ .^^ a^^ . l'attends dans cet esprit de 

» soumission aux desseins de Dieu sur nous, que 
» vous me recommandez d'une manière si tou- 
» chante et qui en effet est si digne d'une ame 
» chrétienne. Au milieu d'une si rude tempête, 
» qui effraie et qui épuise toute la prudence hu- 
» maine, je voudrois demeurer en silence auprès 
» de notre Seigneur, sans lui dire aveo trop 
» d'empressement : Seigneur, sauyez-nous, nom 
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31 périssons : Domine , salira nos, perimus^ mais 
3» pourtant y avec une confiance entière en sa 
» bonté y le prier qu'il veille sur son Eglise et sur 
» les vérités de la religion. Je vous avoue que ma 
» foi augmente à la vue de tant de personnes de 
y> doctrine et de piété qui voient plus loin que 
» moi dans notre ajOTaire, qui en connoissent 
» mieux tous les dangers^ et qui demeurent pour- 
» tant inébranlables dans cette certitude , que 
». Dieu ne permettra jamais que le pur amour ni le 
» parfait désintéressement de nous*mémes soient 
s> confondus avec Terreur et Tillusion. Vos souf- 
» frances seront heureuses si elles servent à dé- 
» fendre la vraie charité. Que j'ai de joie, quand 
» je pense qu'elle nous tiendra unis durant le 
» temps et l'éternité! Ah! combien de fois me 
» suis -je dit y dans ces jours de troubles et de 
3» ténèbres : Allons et mourons avec (us » ! 

On va juger si un pareil langage parloit au 
cœur de Fénélon. « Je suis attendri, comme je Leurc de 
» le dois y mon cher abbé, de toutes vos lettres; \Wi\ié de 
» mais quoi qu'il arrive, demeurez en paix; tenez Chanterac, 
M ferme en toute douceur et humilité. Si mon su- (iaiwiscr.) 
)> périeur veut m'humilier, c'est à moi à recevoir 
» de lui l'humiliation avec joie et docilité. Je suis 
2) bien éloigné de vouloir faire du trouble dans 
» l'Eglise, sur l'amour désintéressé, par un ia- 
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» térét personnel. Ma conduite décréditeroit ma 

)) doctrine plas que toutes les censures : il s'agit 

Idem, 90 3» de la doctrine et non pas de nous Je vous 

(^i^ûLot^ ^ conjure de vous consoler , quelqu'évënement 
» que Dieu permette, et de compter que )e vous 
» reverrai avec le même attendrissement de cœur, . 
9 soit que Dieu délivre la vérité par vous, soit 
» qu'il veuille nous humilier et conserver sa vérité 
Idem, 19 9 en nous humiliant Je n'ai de confiance 

(»u«u8cr ) * qu'en Dieu seul; je n'en veux pas même avoir 
ii en vous, quoique vous soyez l'instrument de sa 
» providence. Vous voilà à la veille de la fin de 
» tous vos travaux pour moi; votre repos me 
» donnera quelque consolation; allons jusqu'au 
» bout en simplicité; marchons au travers des 
9 ombres de la mort avec celui qui est notre guide. 
» Quoi qu'il arrive, je ne puis qu'adorer, aimer, 
» bénir celui par qui tout se fera et pour qui 
A seul je porte la croix. Quoi qu'il arrive , je ne 
» puis que le remercier de m'avoir donné en vous 
i> un si affectionné, si sage et si patient défen- 
Idem, )3 » seur Si Dieu ne veut point se servir de moi 

(Mlnuscrf » dansmon ministère, je ne songerai qu'à l'aimer 
^ le reste dé ma vie, n'étant plus en état de tra- 
» vailler à le faire aifner aux autres : je ne serai 
s pas moins touché de vos travaux pour moi que 
» si vous aviez fait approuver mon livre ; je n'en 
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• aurai pas moins de reconnoissançe pour les 
% peines incroyables que vous souffrez depuis si 
9 long-temps. Je n'aurai pas moins d'impatience 
» de vous-revoir, de vous embrasser^ de vous con* 
>» sulter et de vous regarder comme la consolation' 
» de toute ma vie. Mourons dans notre simplicité : 
9 le ciel 6t là terre passeront^ mais les paroles de 

» Jésus^ Christ ne passeront jamais Je prie Uem^ 19 

» Dieu de vous conserver comme la prunelle de (Maui^r.) 
3) mes yeux : quelle foie si Je puis vous embrasser ^ 
9 vous entretenir, vous voir, vous faire promener, 
3» vous aimer et vous révérer de plus en plus; 
» enfin, vivre et mourir avec vous! » 

Ce fut à peu près à cette époque que le bruit 
se répandit que madame Gruyon étoit morte à 
la Bastille (0. La nouvelle en fut portée jusqu'à 
Cambrai et à Rome. On peut désirer de con^ 
nottre comment Fénélon s'exprimoit, avec un 
ami intime, sur un événement qui ne pouvoit 
pas lui être indifférent.*»... « On mande de Paris Lettre de 
» que madame Guyon est mort^ à la Bastille; ^^j^^ ^ 
»îe dois ^re après sa mort, comme pendant sa Chanierac, 
»' vie, que je n'ai jamais rien connu d elle qui ne (Manuscr.) 
» m'ait fort édifié. Fût-elle un démon incamé, 
» je ne pouiToi& dire en avoir su que ce qui m'a 

(0 La nouvelle étoit fausse : c'étoit une femAie qui la seryoit 
qui yenoit eii effet de moxEtir à' la Bastille. 
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» paru dans le temps : ce seroit une lâctielé 
» horrible que de parier ambigument là-dessus 
» pour me tirer d'oppression. Je n'ai plus rien 
» à ménager pour elle; la vérité seule mcure- 
N tient ». 
LXXI. Plus le moment où le Pape alloit prononcer 

iDcerlita- i ■ i ■,• , • n 

dea do Pape, approchoit , plus ce vertueux pontife étoit flot- 
tant et indécis. Les pressantes instances du Roi y 
renouvelées avec tant de force dans ses dernières 
lettres, alarmoient Innocent XII sur le danger 
de choquer un prince cher à l'Eglise, et d'intro- 
duire UQ nouveau sujet de division entre le saint 
Siège et le dergé de France, alors dirigé par 
les adversaires les plus ardens de l'archevêque 
de Cambrai. D'un autre côté, la vertu , la piété, 
les talens et la réputation de Fénéion , sa reli- 
gieuse soumission à l'Eglise romaine , la pureté 
de ses intentions, qui ne pouvoient être mécon- 
nues après tant d'explications satisfaisantes, 
replongeoient le Pape dans les plus cruelles 
anxiétés. Il étoit encore arrêté par le partage 
d'opinions des examinateurs qui, après un exa- 
men de quinze mois, n'avoient pu s'accorder à 
trouver, dans le livre des Maximes des Saints, 
les erreurs monstrueuses qu'on lui reprochoit. 
La confiance particulière qu'Innocent XII avoit 
en l'opinion personnelle des examinateurs favo- 
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rables à Fénélon , contribuoit encore à entrete- 
nir s6s incertitudes (0. 

Après de longues discussions qui avoient rem- 
pli trente-sept séances , les cardinaux étoient enfin 
parvenus à terminer leur examen. Des trente-huit 
propositions soumises aux premiers examinateurs, 
ils s*étoient accordés à croire que vingt- trois 
ëtoient réprékensibles ; ils sVtoient seulement 
partagés sur la forme que Ton donneroit aux 
qualifications. Les uns étoient d*avis de censurer 
chaque proposition en particulier; les autres ju- 
geoient qu on devoit se borner à les envelopper 
sous des qualifications générales. Cette diversité 
de sentimens fit qu'on s'en remit à ce que le 
Pape décideroit lui-même ; mais il en résultoit 
que les dispositions plus ou moins rigoureuses du 
décret dépendroient jusqu'à un certain point des 
dispositions personnelles des cardinaux à qui le 
Pape en confieroit la rédaction. 

L'avis unanime des cardinaux ne permettoit 
plus au Pape de soustraire à la censure le livre 

(0 Innocent XII donna une preuve remarquable de son es-' 
time personnelle pour deux des examinatieurs favorables à Fé« 
nélon : il les nomma cardinaux quelques mois après qu^il eut 
prononcé un jugement contraire à Topinion qu'ils avoient émise. 
On peut ajouter qu'il nomma aussi cardinal le prélat Sperelli, 
commissaire du Saint-Office, et qui dans cette occasion s'étoit 
également montré favorable à la cause de Fénéloni 
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de Tarchevêque de Cambrai ; mais telle étoit la 
considération^ générale que Fénélon s'étoit ac- 
quise dans le cours de cette controverse ; telle 
étoit Testime dltinocent XII pour sa piété et la 
pureté de ses intentions , que ce pontife lâcher- 
cha, avec une affection vraiment paternelle, 
toutes les formes les plus propres à adoucir la 
rigueur du jugement qu'il étoit obligé de pro- 
noncer. 

Ce fut dans cette intention qu'il nomma , le 
^4 février 1699, les cardinaux Noris, Ferrari et 
Âlbaniy pour procéder à la rédaction du décret. 
Les deux premiers étoient de savans religieux 
que leur mérite , leur piété et leur science théo- 
logique avoient élevés aux honneurs de Ja pour- 
pre romaine; ils avoient d'ailleurs présidé à 
toutes les congrégations des théologiens du saint 
Siège , et ils se trouvoient parfaitement instruits 
de tous les points de cette controverse. Le car- 
dinal Albani étoit doué de cet esprit de sagesse 
qui annonce les hommes appelés à gouverner. H 
étoit secrétaire des Brefs, Tune des charges de la 
Cour romaine qui donnent le rang de ministre.. 
Il avoit justifié la confiance de son souverain par 
celle qu'il inspiroit à tous ceux qui avoient à 
traiter avec lui: son caractère de droiture et 
son esprit de conciliation étoient si bien établis 
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dan$ le public, que tous les partis le réda- 
moient auprès du Pape pour leur arbitre ou leur 
juge, ce Le cardinal Albani 4f.oit y dit Tabbé Phé- 
n lippeaux (0, sage, réglé, affable, habile dans 
» les belles- lettres et l'histoire ecclésiastique. 
» Cétoit un homme mélancolique et profond, 
» qui avoit beaucoup de dextérité et de manège 
» dans les affaires , fertile en expédiens , se mé-. 
» nageant avec tout le monde, honorant les gens. 
» de lettres, très-zélé pour la gloire, les intérêts 
» et la grandeur du saint Siège : il étoit estimé à 
» Rome pour un politique »* Cet éloge, déparé 
seulement par quelques traits vagues et équivo* 
ques , est d'autant moins suspect dans la bouche 
de Fabbé Phâippeaux , qu'il ne pardoDinoit pas 
au cardinal Albani les dispc^sitions favorables 
qu'il montra pour l'archevêque de Cambrai, dans 
la rédaction du décret. 

Le Papô avoit surtout afiècté d^exclure , de 
cette commission, le cardinal Casanate, parce 
qu'il étoit instruit des relations particulières qu'il 
entretenoit avec l'abbé Bossfuet , et qu'il l'avoit 
toujoai's entendu opiner dans les i^ngrégatîons 
de la manière la plus rigoureuse dMtre le livre 
des Maoèimes des Saints. Innocent XII voiiloit 
imprimer à son décret un caractère de modéra-^ 

(0 Relation du Qaîétismc. 
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tioa et d'impartialité propre à lui concilier la sou* 
mission de toute TEglise , et l'assentiment libre 
et volontaire de celui même qui devoit y lire sa 
condamnation : c'est ainsi que* dans le moment 
même où Innocent XII se voyoit obligé de rem* 
plir un ministère de rigueur , îl cherchoit à com- 
biner, aveerintérét le pliis touchant, les formes 
les plus douces pour ménager l'honneur et la per- 
sonne de Fénélon. 

Mais le cardinal Âlbani fut le premier à repré- 
senter au Pape tous les motifs de justice et de con- 
venance qui dévoient faire admettre le cardinal 
Casanate au travail que Sa Sainteté avoit daigné 
lui confier; que l'exclusion affectée d'un membre 
du sacré collège , que son âge , son ancienneté y 
sa longue expérience dans toutes les questions de 
doctrine appeloient naturellement à un pareil 
ministère, paroîtroit déroger aux principes de 
justice et d'impartialité que Sa Sainteté vouloit 
manifester. 

Le Pape ne se rendit qu'avec répugnance aux 

représentations du cardinal Albani ; et tell& étoit 

la tendre affection qu'il avoit conçue pour Féné- 

lon , telle étoit l'espèce de respect dont il vouloit 

Lettre de l'environner dans son malheur, « qu'il fit une dé- 

Tabbé Bos- j, marche que jamais pape n'avoit faite. Il envoya 

1699. )) l'assesseur et le commissaire du Saint-Office à 
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» tous les cardinaux , pour leur recommander 
» de traiter avec douceur la personne de M. de 
» Cambrai y et de Fépargner en tout ce qui n'é- 
» toit pas essentiel : en un mot , il s^expliqua de 
i> manière à leur faire entendre qu'on lui feroit 
D plaisir de ménager ce prélat autant qu'il seroit 
» possible ». . 

Il fit plus encore (0 : « il chargea le commis- 
» saire du Saint-Office de passer chez le cardinal 
» Casanate en particulier^ qu'il savoit le plus mal 
» disposé pour l'archevêque de Cambrai , et de 
» lui recommander^ de sa part, de réfléchir se- 
>i rieuçement , sous les yeux de Dieu , sur le dan- 
» ger de compromettre l'Eglise romaine , de bien 
» consulter sa conscience et de n'avoir nulle 
» autre vue ». 

*Les cardinaux Noris, Ferrari et Albani s'é« 
toient déjà assemblés trois jours de suite pour mi- 
nuter le décret. Ils étoient convenus (2), « i .0 que 
» le décret seroit rendu sous la forme d'un sim- 
» pie bref et non d'une bulle; a.^ que le bref ex* 
» primeroit que le Pape ne prétendoit pas cori" 
» damner les explications de VauJteur du li^re 
» ( non intendimus improbare explicationes au-* 
» toris)\ 3.0 qu'en rapportant la proposition du 
» trouble involontaire de Jésus-Christ ^ on énon** 

(0 RelatLODL deTabb^Phélippeaux. «^ (*) Idem. 
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» ceroit que Titutètu* Favoit désavouée comme 
» n appartenant pas à son texte ( quam tamen 
>i propQsitiQnemneg€U autoresse suam): on avoit 
» eu enfin l'attention y dans le projet de bref, de 
3» ne nommer ni le livre ni Tafuteur ». 

Mais aussitôt que le cardinal Casanate se vit 
admis au nombre des rédacteurs , il voulut si- 
gnaler son influence en rejetant tous les mena- 
gemens que ron avoit cru devoir observer pour 
la personne de l'archevêque de Cambrai. L'exclu- 
sion m.ome&tani^e qu'on lui avoit donnée n'avoit 
servi qu'à l'exaspérer. Il insista avec chaleur pour 
que l'on insérât , à la tête du décret , tout le fron- 
tispice du livre de YExplication des Maximes 
des Saints; qu'on supprimât la clause qui por- 
toit : Qu*onn*entendoit improuver les explications 
produit par Tàuieur; et celle qui énonçoit : Que 
Içi proposition du trcuBJe involontaire n'appar^ 
i^enoà point au livre. Les cardinaux Noris et Fer- 
rari se rangèrent h. son avis , et le cardinal AI- 
boxii fiersistai^ans spa sentiment^ mais le cardinal 
Casanate protesta qu'il nç stgoeroit point la ré- 
daction du décret, ^i on ne lui accordoit ce qu'il 
de^^dandoit. 

Xie Pape, mstrdirt.de ces nouvelles difficultés, 
indiqua^ le '3 mars t&g§ , unci ^scmgrégation ex- 
traordinaire de$ cardinaux poxir pbei^cher k les 
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concilier. Xes cardinaux Casanate et Albani ex- 
posèrent les motifs de leur opinion sur les points 
de forme qui les divisoient encore ^ et Favis du 
cardinal -Casanate prévalut du copsentement du 
cardinal Albani lui-même. 

La congrégation des cardinaux ayant donné 
sa sanction au projet de déci^t minuté par les 
cardinaux Casanate , Noris^ Ferrari et Albanie il 
sembloit que cette longue controverse y discutée 
depuis dix -huit mois avec un appareil dont les 
annales deTEglise offroientpeu d'exemples , alloit 
enfin être terminée par le jugement du Pape ; 
mais il survint tout*à-coup un incident imprévu 
qui pensa rendre inutiles tant d'écrits y tant de 
discussions et tant d'examens. Innocent XII mon-- IXXXI. 
troit une douleur si profonde, Une répugnance si veutpronon- 

marquée à condamner Fénélon , qu^on crut pou- ^^ ^* ca- 
nons a.u lieu 
voir lui proposer un plan qui paroissoit devoir a une ceasu- 

assurer la vérité et la pureté <le la doctrine de '* ^^ ^'^^' 
l'Eglise sur les matières contestées , et épargner 
à son cœur paternel la douleur de flétrir un ar- 
chevêque que ses grandes qualités et ses malheurs 
sembloient avrâr rendu encore plus re^ectable 
dans toute l'Europe. « On lui présenta ^ouze ca- 
» nous (t) qui renfermoient la doctrine de l'Eglise 
» opposée à celle de Molinos et des <Juîétistesj 

10 Relation de Fabbé Pbëlippeauz, 
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H et OQ ajouta que cette exposition delà doctrine 
» catholique feroit honneur à son pontilicat et 
u au saint Siège ; qu'elle mettroit la vérité à cou- 
» vert sans flétrii- la réputation de l'archevêque 
» de Cambrai qui souscriroit volontiers à ces ca- 
» nous ; qu'en suivant ce projet , on pourroît se 
n contenter d'une simple prohibition du livre, et 
M que tout le monde seroit content u. 

Innocent XII saisit avec avidité nue proposi- 
tion qui remplissoit tous les vœux de son cœur et 
qu'il croyoit propre à remplie toutes les vues de 
sa sagesse ; mais il ne voulut pas s'en rapporter 
à ses seules lumières; il consulta le cardinal Fer- 
rari, l'un des membres les plus éclairés du sacré 
collège , et qui avoit toujours montré une grande 
modération dans les congrégations des cardinaux. 
Le cardinal Ferrari répondit au Pape (0 « qu'il 
» seroit avantageux , si l'on pouvoit trouver 
M quelque moyen doux pour terminer l'alTaire; 
» que Sa Sainteté pouvoit ^e comporter ou en 
n père en donnant des règles, ou en juge en pro- 
a nonçant une sentence. Il demanda du temps 
» pour penser st?rieusement à ce nouveau projet, 
M assurant qu'il ne troraperoit pas Sa Sainteté' », 
Le Pape, satisfait de voir qu'un lioiumi; aussi 
generalemeut eslîmé que le cardinal Ferrari pa- 

roissoit 
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roissoit goÀter son plaa, convoqua ^ ie jeudi 

'5 mars /la congrégation des cardinaux ^ fit lire 

en sa présence- les douze canons^ et ordonna 

qu'on en délivrât des copies à chaque cardinal» 

Cette nouvelle inattendue se répandit dès le 
soir même dans toute la ville , et elle plongea 
Fabbé Bossuet dans la plus profonde. douleur .U 
se hâta d'expédier un courrier extraordinaire au 
cardinal^e Noailles et à son oncle , en leur an- 
nonçant que tout étoit perdu si le projet des ca- 
nons étoit admis ( car dans Topinion de Tabbé 
Bossuet y tout étoit perdu si Tarohevéque de Gam« 
brai n'étoit pas condamné). Sa dépêche portoit 
qU'il étoît absolument nécessaii*e y dans une cùr- 
constance aussi urgente^ que le Roi s'expliquât 
dans un langage encore plus impérieux qu'il ne 
l'avoit fait jusqu alors , et laissât entrevoir les 
suites les plus effrayantes pour la Cour 4^ Rome. 

Après avoir expédié ce courrier ^ dont le re^ 
tour étoit encore éloigné, il s'occupa à exciter les 
cardinaux contre le nouveau projet qu'on venoit- 
de soumettre à leurs délibérations. Ce fut l'objet 
d'un mémoire que l'abbé Phélippeaux rédigea en 
quelques heures ; dès le lendemain , 6 mars/il fut 
traduit en italien et remis à tous les cardinaux de 
la congrégation. Si on élague de ce mémoire tout 
ce que la prévention ou l'esprit de parti pouvoit 
F]É»ÉL02f. Tom. u. i6 
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avoir inspiré à Fafefeë Pb^ppeaox , il est certain 

qiÊtii y av^l menfiirmë'y avee autant de précision 

qaiê de jusiessa (') , les^ cociskiéititions les pins 

fortes ponr Remontrer tous les mconTëmens de ce 

wùtMXiU^ projet de csmemê* 

Lxxm. * Le Pape avoit îndKqui^ an 8> mars la con^éga- 

naux'sTdér *^®* ^ canfiwa»x, pour qu'ils eussent à cÉâi- 

clarent con- bérer sut tes douze canons qu'il tem avoit pro- 

e ceproje . py^^.^j||^ }^ séaucé du S. Les> cardinaui, aprè$ 

smÀt précédé à une seoende lecture , counaeDcè*' 
reol par éâHkértv %i, avant de discuter les canons 
en eux-^mâmesy il ne coavenoit pus d'abord d'exa* 
nîaer ^il ëtoit exp^dient^ faire des canons^ Le 
cardinal Casanate fut celui qui se dëdarn le plus 
fixrtemant contre ce projair il éUiik facile eu effet 
défaire apercevoir le&ooniéqnences. âcheuses qui 
deVoient en» résulter : il obeeira qu'ion ne ferœt 
que doBper oûK^ertnre à de nourrelies contesta** 
tiens^y sans termizier aucune dé ceHes qui s^étoient 
déjà ékvées), et sur lesquelles oo attendoii depuis 
dix-huit moU «ne dédsion sclennelle ^ qu'en con- 
sidérant lès d&sposiitîons du Ro», et le crédit dont 
h» trois prâats jmussoienl k la Co«r et dan& le 
d»Tgéy îi étoit â| craiiidre qu'on n'adoptât eu 
France quelque mesure extraordinaire ^ capable 
de rèmpve ta bonne harmonie qu'oa avoit eu tant 



de peine à rétablir ; qtte tout devoil faÎFe espérer 
queFarcbevéquede Cambrai, dont on connoissoit 
là piété ef là ^«ittiisdion àAùhte à FEglise^ cônfir* 
merbit , pdr uB€f g&iérea^ résignation , les éDga<' 
gemens qu'il aVûitpris* 

Dés c6nisidéfatk»ns aussif justes et aussi sages 
prévalurent dân» Fe^pi^it des cardinaux ; ils se réu- 
nirent présqtl'unanimement à penser que le projet 
dés canons étoit inadmissible dans les circons* 
iattces présentes ^ et iU chàtgèreat Fussesseur du ^ 
Saint- OlSSce de rendre compte de leur vœu à Sa 
Sainleté. 

Le méïBoiire fîilniinant que Louisi XIV adressa 
au Pape ^ et qui n-arrivaf à Rome qu'après la 
GOnekisidn dé eèlfte grande a&iire, dut montrer 
scùx dÉneàiùàML et au Pape k quel point on avoit 
réu^i à prévenir ce^ ptrince contre FafrdievéquQ 
^eCambriâ* 

é Sa Mà]ésl^ appve&À f a^ec élomtemeht et LXXIV. 
jiavee douieur (u^ quraprea toutes ses instances LouisXlYau 
)» et après tantde promesse^ de J^ Sainteté^ réité- l^ap^* 
»rées par son ilonce^. de couper prompteinent 
M^jnsqu^àla raciile, par une décision préii^ise, le 
» mal ^im fait dan$ tsoul son rojraume fo livre de 
^ l'arohei^ifuede'Caniiraiflotsqa» tant sembloit 
» tisrminé et- que ce livre éioit retomm rempli 

(0 GEiivreâ de Bôssuet ,.totQ. xv. J^àit. de dorft D'^/brir. 
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i> d* erreurs, par tant de congrégations de cardi- 
» naux et par le Pape lui-même , les partisans de 
» ce livre proposoient un nouveau projet qui ten« 
» doit à rendre inutiles tant de délibérations et 
» à renouveler toutes les disputes. 

:o Le bruit répandu dans Rome^ de ce projet ^ 
» le fait consister dans un certain nombre de ca- 
» nous qu^on donneroit à examiner aux cardî- 
il naux y dans lesquels on établiroit la saine doc* 
» trine sur la spiritualité , laissant le livre en son 
» entier. 

» Cette discussion I plus difficile que toutes 
» celles qui ont précédé sur la censure des propo- 
» sitionSy ou se feroit précipitamment et sans 
9 Texactitude requise dans un ouvrage si délicat , 
» ou rejeteroit cette afiaire dans de nouvelles lon- 
» gueurs dont on ne sortiroit jamais; et cepen* 
» dânt le mal, qui demande les remèdes les plus 
» efficaces et les plus prompts , iroit toujours en 
^ » augmentant comme il a fait ^ jusqu'à Tinfini. 
» On verroit naître tous les jours de nQ^velles 
» diffictdtés et de nouveaux incidens^/^ar lessuè- 
» tiles interprétations d'un espritfécond en inyen" 
A tiens j comme ilparottpar tous ses écrits. 

» Ainsi y loin de terminer par un seul coup, en 
» prononçant sur le livre et sur sa doctrine^ 
» comme il a été tant de fois promis^ les disputes 
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» qui mettent le feu dans son royaume j Sa Majesté 
» les verroit croître sous sesyeux, sans que le Pape, 
» à qui il a eu recours avec une sévérence et une 
» confiance filiale, daignât y apporter de re- 
» me de. 

» Ce qui étonné le plus, c*est qu*on ait ce mé^ 
» nagementpour un li^re reconnu mau^fois etpour 
» un auteur qui voudroit se faire craindre , en'- 
» core quil ait contre lui tous les évéques du 
» royaume et la Sorb<fnne,.dont deux cent cin** 
)> quante docteurs viennent encore d'expliquer 
» leurs sentimens. 

» Sa Majesté ne peut croire que, sous un pon- 
ft tificat comme celui-ci , on tombe dans un si 
» fadieux afibiblissement ; et l'on voit bien que 
» Sa Majesté ne pourra receifùir ni autoriser 
» dans son royaume que ce qu'elle a demandé 
» et ce qu'on hd a promis : savoir, un jugement 
» net et précis sur un livre qui met son royaume 
» en combustion j et sur une doctrine qui le di- 
» vise; toute autre décision étant inutile pour 
yi finir une affaire de cette importance et qui 
» tient depuis si long-temps tfiute la chrétienté 
» en attente. Il est visible que ceux qui proposent 
» ce nouveau projet , à la fin d'une afiaire tant 
» examinée, ne songent pas à Tlionneur du saint' 
» Siège, dont ik ne craignent point de compro^ 
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n mettre Y^ntoriié dan$ uiei ajbimede difficultés, 
» iaai$ i5$ii)emejit ^ «^uvw un litre déjà reconnu 
» digne de cepsuir^» 

)» U seroit douloureux à $a Majesté de voir 
» naître parmi ses sujets un nouveau schisme, 
» daujS le temps qu'elle s'applique <le toutes ses 
D forcer à ^^teindre celui de Calvin i ^t si elle *voit 
» prçhngpr, purd^s ménag^.men^ qu'on ne eom- 
9 prend pftfi, une affaire -qui paroissoit être a sa 
^fiujf pllesa^ra ce //uelUf 4ura U faire etprenr 
1» dra des résolutions eonvenables ; espérant tou* 
» jours néanmoins que Sa Sainteté ne voudra 
là pas la réduire à de ^i fâcheuses extrémités d. 
I ^ Si nos l^ct^urs 9e ^Qnt familiarisés av/ec le lan- 
gage ^t Iç 9tyl^ de'P^^suet dans cette cputroyerse, 
ils auront p^ I9 retrouver dans le mémoire . que 
BOUS venpiiç d0 tr^pw^'w et auquel, Louis XIV 
ne fit que prêt^r-pon nom W. 

Ce mra^ire n'ei^t ^u reste aucune, influence 
sur la décision du- Pi^e ; elle était déjà pronon- 
cée lorsqu'il p^yipt à Rome. 

Xi'açsessenr du $aint-OISce étant , venu rendre 
coinpte au Pape ^e la délibération de^ ^rdi^ 

Fabbé^^Bos- ^^^^ ^^°^ ï®"^ ^ance du 9 mar^ ,, Innocent XU 
suet, du lo pç^rut éprouver quelque pein^ 4e voir rqet^% 

mars 1699* 

(>) fiossuet en éonrient hii-m^im^ éwà sa Ziéttré a son nèreu ,. 
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aussi uBanimement , un projet qu'il croyoit i^ga^ ,. 
kmeat propre à assuré la saine doctrine at^à , 
mettre à couvert la réputation d«n aivob^^piâ^d 
recommandabile (0. lyiais œ pontife étoit troA 
judicieux pour résister au $eniiment unanime des 
cardinaux tçuUl ayoit appelés ba^métnfi au p^r* 
tagp de sa AoUidkid^ pe^si^reh^ tl ^iv'doniia ;eià 
eonséopienéê «.rafsesseur defKMler, dèsie lea*^ 
demaiQQmam, à. tous tes cardinaux^ le Mpnojefe 
de décret 9 e!t«dindifipier one oongn^alion ex- 
tiaordiiiair^ paur te mercredi x t jnara^ <in y 
fit une nyouvelte et. dernière lecture dn bce£ ide 
condamnation dn liirre de ÏExpUcation deû 
Maximes des Saiàis.,ïje Pi^ avoîtloiten même 
temps distribuer des ttnmânes. et tirdoncier des 
prières pubtiques dans tontes tes i^^ses de Rome^ 
pour ii^plorer le$ lumières dn Saint-Esprit, et 
pour annom^er tonte la sdlemnité d'un jogement 
iflO|)artant dana T^idre de la rdigion. 

Eaifin, lefeudi i2r mars 1699^ te Pape, après LXXV. 
avoir dit b messe de grand matin., se rendit dans çô„^a^* g j^ 
la diapeUe d& son palab de ,Mante-^awilIo, où livre de Fé* 
tous tes cardinaux de la congrégation du Saint- 
Office étoient assemblés; ony lut, selon tes formes 
ordinaires^ le décret convenu ^t arrêté, et te 
Pape te signa. Il fut imprimé te jour nicme , publié 

(') Voyez les Pièces justificatiyes du îiyre troisième, ii.« IX. 
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elaiEàché, selon Fusage^ dans les principales places 
de Rome. Le cardinal de Bouillon et l'abbé Bossuet 
dépéchèrent des courriers extraordinaires pour 
en porter la nouvelle au Roi et aux trois prélats. 
Ce décret étoit rendu sous la simple forme de 
bref (Oé ïlexposoit^ dans un précis très-simple 
et très-abrégé y ce* qui s'étoit passé à Toccasion 
des bruits répandus en France sur la mauvaise 
doctrine de ce livre , de Texamen qui en.avoit 
été fait d'après Tordre de Sa Sainteté ^ par plu* 
sieurs cardinaux et théologiens. Le Pape, déda- 
roit ensuite : « Qu'après avoir pris les avis de ces 
V- mêmes cardinaux et docteurs. en théologie , il 
V condamnait etréprouvoitj dé son propre mon;- 
» uemfmtj le livre susdit , en quelque langue. 
» et version, que ce fût, d'autant que> par la 
n lecture et l'usage de ce livre, les fidèles pour^ 
yi- raient être ip) insensiblement, conduits daps 
» des erreurs déjà condamnées par l'Eglise ca-^ 
» tholique ; et aus^i comme contenant des pro- 
» positions qui, dans le. sens des paroles, ainsi. 
»< qu'il, se présente d'abord , et selon la suite et 

> 

(') Voyez les Pièces justificative* du livre troiâèine, n.^ X. 

(*) Dans la tradacdon de ce bref, imprimée tome xy de Fédi* 
tibn des OEùvi^s de Bossnet de dom Dëforis, on a mis peuvent 
éire^, an lien de pourroiem être, Cfe qui Ibrmenn sens différent 
dans le style des ceosores, v 



J 
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» la liaison des sentimens (0^ sont téméraires, 
»; scandaleuses^ mal sonnantes , offensives des 
». oreilles pieuses , pernicieuses flans la pratique 
»-et même erronées respectivement »/ Le bref 
rapportoit ensuite vingt -trois propositions ex- 
traites du livre des Maximes des Saints; le 
Pape les . déclaroit soumises respectivement aux 
qualifications énoncées. Le surplus du bref ex- 
primoit les dispositions d*usage pour les livres 
condamnés. Non-seulement le Pape et le plus 
grand nombre des cardinaux s'étoient refusés à 
comprendre. parmi les qualifications celle d*Aé- 
rétique et même celle d'approchante de Vhéré^ 
sieWy mais ils avoient rejeté, la clause usitée 
dans ces sortes.de décrets^ qui condamne au feu 
les livres censurés. 

Dans le premier moment , Bossuet fut si satis^ 
fait d'avoir obtenu la condamnation de l'arche- 
véqnede Cambrai ; il avoit observé si sensiblement 
combien on commençoit à se fatiguer à Versailles 
de cette interminable discussion , et avec quelle 
impatience le cardinal de Noailles et Tévéque de 
Chartres soupiroient après une décision quel- 
conque; Bossuet étoit lui-même si inquiet du 

(*) Le même tradacteur a ajouté et des maximes, mots qui ne 
M trouvent pas dans le bref. 

(*) LeUre de Fabbé Bossuet, du 17 mars 1699, 
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succès depuis le projet des canons proposés par le 
Pape, qu'il s applaudit d'abord très* sincèrement 
d'être enfin arjrivé au terme de tant de travaux 
et de sollicitudes (')s maïs il laisse ensuite apei^ 
cevoir dang ses Ld:tres (s), que des réflexions 
ultérieures Favoient rendu plus mécontent des 
ménagemens que le Pape avoît mcntrés po<ir Tar* 
cheveque de Cambrai dans ce décret; enfin il 
écrivit à son neveu le lo avril ( 169g): « U est 
3» inutile de parler davantage du bref ^ ùa le rece<» 
» vra comime il est, et on le fera valoir du miens 
» qu'il sera possible. On trouve ce parti plus con-» 
» venable que d'entamer de nouvelles n^ocîa«> 
9 tions^ et de s'exposer à voir peut-être affoiblir 
» encore le jugement en le faisant réformer ». 

On peut se faire une idée de toutes les difficul- 
tés que les adversaires de Fénélon avoient eues 
à remporter la victoire , par quelques expiassions 
de la lettre du père iRoslet (^), co envoyant au 
cardinal de Noailles lé bref de condamnation « 
Leiire du « Monseigneur, j'en voie à votreGnTandeur /a je>e/iif 

p. Roslet au ^ » 

cardinal de ^ ^^ ^^^ ^^ Têous a fait tant de peine, -et qui a 

(>) Voyez une lettre deBossuet, du 3o mars 1699. tom. zt. 
édition de dom Déforis, 

^, Yoyez celle du 6 avril 1699. Idem, 

(3) CTëtoit un religieux minime, <|iie le cur&wl deMoaiUes 
employa à Rome comme son agent 4an0 cette «fikire. 
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)» étonné totale monde par ses rugissemens con- Noailles, x3 

» tmuelf^ durant plus de vingt mois. Le Pape^ TmIu^ ) 

» tomàté de cooipassion , vouloit qu'on supprimât 

» le nom de lauteur; mais on lui fit entendre 

^ que cda ^e sç pouvoit pas ,. pui^qfMe Tauteur 

» même s'^oît nommé et manifesté à toute TE- 

91 glise..*. Je regarde le su<ccès da TaiTaire comme 

»' un mirade de la difitie Provideuoe 3 car , selon 

« les règles de la sagesse humaine, ell^ ne devroit 

» pas ai tAt ni si henreufiem^Di^ finir.**. J'ai un peu 

» de peîiiede ce qcte U jw^m^t n^ soit pas en 

». forme de Mie^ quoiqu'un iref soit essentiel- 

» Lemeni la méme^chose. C'est en vérité heau- 

« coi^ i^ue i'on ixit ^àtmu cette déai^io^ * attentif 

» cireumstantiià 9. 

L'abbé de Chasterac apprit en ce$ termes à 
Fénélon le jugement qnile. condanmoit : 
• « Voici^ Ifonseignenr^ Ij&içmps de mcttr^-ed Lxxvi. 

, 1. . . ' i> '. Lettre de 

» pratique ce que ia xdigi/on yous: a ym^y^ laii p^bbé de 
» commpi^dre de ahis saû^t daiM;la pa^fait^ conr ^^«n^^rac à 

^ Fënélon, i4 

a formaté à la wolonté tJe Dieu, Voiâ la tçpips, mars 1699. 
«si^e l'ose dire 9 et pour tous et. pour ceux qui (Manuscr.) 
3» TOUS sont unis y d*étre obéissait à Jéstis-CUrist 
» jusqu'à la mort, et a la mor^ d<e la eroix, afin 
31 que oeux qui vivent ne vivent plus à eux-mêmes. 
» Vous avez .besoin de toute votre piété e% de 
» toutç la soumission que vous avez si souvent 
» promise au Pape dans tos lettres ^ pour possé- 
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» der votre ame avec patience , en lisant le bref 
» qu il vient de donner et de publier contre votre 
» livre. Il seroit inutile de vous dire ici certaines 
» circonstances qui ont accompagné cette déci- 
» sion^ et qui ne serviroient quà la rendre plus 
» accablante. Ze zèle de çuelques particuliers 
» allait jusqu'à croire rendre service à Dieu^ en 
» demandant encore d^ autres choses plus flétris^ 
» santés et d'un plus grand éclat, et le Pape a a*u 
1» faire beaucoup pour vous, de leur résister la- 
it dessus. On a cru que je devois le voir^ non- 
» seulement pour Fassurer de votre soumission à 
» son jugement y mais encore pour d'autres choses 
» dont je pourrai peut -être vous rendre compte 
» à la fin de cette lettre. Quelle différence entre 
» cequ*ildit en particulier, et ce que son bref fait 
» entendre au public ! Nous ne saurions être tous 
» ensemble si affligés , comme il le paroissoit lui 
» seul, de ce qu'il pouvoit y avoir de pénible 
» pour vous, dans le jugem^t qu'il vfnoit de 
» rendre^ il en paroissoit changé à n'être pas re« 
» connoissable. Il me dit plusieurs fois qu'il vous 
3» connoissoit pour un grand archevêque, très- 
9 pieux, très-saint, très -docte, piissin^o, son- 
» tissimOj dottissimo : ce sont ses propres termes ; 
» car il parloit italien. Je ne dois pas vous dire 
» ici ce que je lui répondis. 

» Tous vos amis, Monseigneur , croient que 
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» VOUS devez recevoir ce bref avec une {Parfaite 
>i soumission /telle que vous Tavez promise ^ sim- 
>x pie et sincère; ils sont persuades mêmé^ que 
» plus elle paroltra simple y plus elle sera ajgrëable 
» à Dieu et aux hommes^ II semble qiie notre Sei- 
» gneur vous destine autant à édifier toute l'E- 
» glise par votre soumission , qu'on veut faire 
» croire qu'elle a été scandalisée par votre livré. 
» Ce seul exemple donnera une plus grande idée 
» de la perfection des vertus chrétiennes , ^e 
» tout ce que vous auriez pu dire de plus saint 
x> sur la religion. Je n'ai point balancé à dire que 
» vous rempliriez exactement toutes vos prb- 
» messes , parce que j'ai toujours été pénétré de 
» ces paroles si touchantes que je vous ai entenda 
)i dire plusieurs fois : Je ne me compte pour rien, 
» ni moi, ni mon livre; et je sais combien vous 
» vous êtes appliqué à regarder dans toute votre 
» conduite Taiiteur et le consommateur de la ibi, 
)»*qui par le seul plaisir de rendra gloiiie à Dieb^ 
» sait supporter jsa croix et mépriser la confusion. 
» Jésus -Christ attaché à la croix ^ exposé aux 
» divers jugemens des hommes y et abandonné de 
» son Père y me paroît aujourd'hui /Monseigneur, 
» le vrai modèle que la religion vous propose à 
n imiter , et que le Saint-Esprit veut former en 
» vous. G*est principalement dans des états sem^ 



2S4 Hlfi^TOlIlE DE FÉirÉLONy 

M bkbles à celui oii la Providence vient de vous 
» mettre^ que le Jatte vit de la foi, et que nous 
% devons dire fondés et enracinés dans la oUtfritë 
» de Jésos^-Christ. Qui>e8t«ce qui nous en sëpa*- 
» rera? ']mnm |e n'ai été si étroitement uni aveo 
» vôui pour réterbité. Je ne voils quitte poînti 
» et jd trouve même quelque consolation à de- 
tf meanir ferme et ti^anquillé aojt^ pied de votre 
s dois, f pour donner cette manque publique de 

s ta confiadce que f ai t€>tkjours eue en ;votre 

» 

s piété »* - 
Lxxm Fénâoh étoit déjli instruit du. désTet rendu à 

Résignation 

de Fénélon. ^^^^ contr6 SOU livre ^ avant que les lettres de 
Irabbé dé Cbanterae lui fassent parvenues. Le 
comté de Fénélonf^ son. frère , étoiç paittien poste 
de Paris pour faiî en portes la prenàère nouvelle , 
et û était arrivé à Gàasbrm le aS* miars, jour de 
r Aimoscialion ^ au ihomen t oà Farchevéque aUeit 
monter en dœtûre pour prêcher sof la solennité 
du }oar# Qoelqu'afFecté qu il fiit d'une décision «i 
contrsnre à son attente^ la rdjig^on: conserva ua 
tel empire sur cette ame vertueuse^ ^'il. se re--^ 
c9iie3Ht s8iidettielst quelques instans.pour dianger 
tout le plan du. sermon qu'il awiit préparé; il le 
tomna sur ta parftûte soMmissifeii' due àiràtutoriité 
àéÉ supérieuis. La nouveBedi^ lai condamnation 
de Fésiâen «toit déjà raqpideineiEi cirlnslË dastt la 
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Hombrettse assemblée qui récdutoit* Cette admi* 
rable présence d'esprit , ce mouvement sublime^ 
ce cabne religieux , qui attestoit d'avance la sou* 
mission de Fardievéque de Cambrai ^ et qui en 
étoît rengaganent solennel , firent couler de tous 
les yeux àe% larmes de tendresse ^ de dôdieory de 
respect et d'admiration. 

Fénâon n'hésita pas \ il n'avoit pas hésité un 
seul moment ; il ne eonnoisscMt pa&#ncôre le dis« 
positif du jngemeDli qui le condamnent ^ et il s^occtt» 
poit déjà de rédiger l'acte public cle iMt soumission; 
Cest ce que nous voyons par la lettre qu'il écrivit 
à l'abbé de CbanteraCi aussitôt qu'il eut apprif 
de Paris que Rome l'avoit* condamné. « J'attende i^^re da 
» la bulle pour mesurer sur ses paroles ceHes du ^T^arsiegg. 

(Manuflcr.) 

4 mandement que je^ ferai. Si je puis l'avoir pat 
» Paris y je ne perdrai pas ui) «eul mîûfiàent pour 
» adresser mon acte ^ et je tâcherai de le faire le 
3f pluB simple et le plua court qu'il pourra Tëfre. 
% Les uaages de France ^ qu'on me fefoit un orime 
» irrémissible de violer, ne me permettent pas de 
» pnbtieip mon mandement de soumission à la 
>i buUe^qu^elle n ait été enregistrée au parlement* 
» En tûot c^ , et dans tout mon procédé , je 
9 veux montrer ce qui est sineèns en moi, c'est-* 
» àhdire un cceur qui n'a aucun ressentiment , un 
^ sincère respect pour le saint Siège, et une sou-* 
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I» mission sans restiictioa à son jugement ^ quel-^ 
Wcm, an » q^q rigoureux qu'il soit.,. Mon plan est, i.o de 

même y 3 avr. 

1699. (Ma- ^ donner par pure religion à Rome la plus sin» 
niucritfl.) ^ cère Soumission ^va."" de ne songer à en tirer 
» aucun parti d'aucun côté; S.** d'être toujours 
» dans un désir ardent de ne dép^ire plus au 
» Roi y mais de ne point faire des démarches 
» qui devroient lui rendre ma conduite suspecte, 
9 et me reh^^e indigne des grâces dont il iu'a 
» comblé ; ^.o de donner dans ^toutes les occa< 
» sions toutes les marques possibles d'un cœur 
» sans fierté ni ressentiment à l'égard de mes 
» parties, mais sans mettre jamais en doute la 
» pureté de mes sentimens pour les appaiser , «t 
]» sans soufirir aucune négociation à cet égard. 
3» A. cela près, je les préviendrai sans répugnance 
» de la manière la plus humble et la plus paci- 
» fiqhe ». . 

Fénélon, craignant que les délibérations de 
la Cour pour la réception légale du bref du Pape 
ne traînassent en longueur, ne voulut point 
laisser Rome, la France et l'Europe incertaines 
de sa soumission au décret du saint Siège. Il 
étoit aussi impatient de la proclamer, que d'au- 
tres auroient pu être disposés à l'éluder. H s'é- 
toit eij^pressé d'écrire au marquis de Barbezieux, 
secrétaire d'Etant , et de lui envoyer un mémoire 

pour 
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pour le Roi , par lequel il demandoit d'être 
instruit des intentions précises de Sa Majesté , 
pour savoir s'il devoit reconnottre le bref par ' 
son mandement avant que le parlement leût 
enregistré. La Cour, encore incertaine de la 
forme qu elle adopteroit pour l'acceptation d'un 
bref qui ofTroit plusieurs irrégularités conti^aires 
il nos usages ^ ne se hâta point de répondre à l'ar- 
cbevêque de Gambjai ; et ce ne fut qu'au bout 
de huit jours que M. de Barbezieux lui écrivit : 
ce Qu'en réponse à son mémoire , le Roi lui avoit 
» ordonné de lui mander qu'il ne pouvoit trop 
» tôt finir la fâcheuse afhire dont il y étoit 
3» parlé». 

Mais Fénélon n^avoit pas même voulu atten- 
dre la réponse du ministre, pour faire connoitre 
à Rome la -sincérité de ses dispositions. Il s'é- 
toit empressé d'envoyer à l'abbé de Ghanterac 
une lettre pour le Pape, et une copie du çian- 
dement qu'il se proposoit de publier; mais il 
lui recommandoit de ne point les remettre ofB- 
ciellement au Pape, jusqu'à ce qu'il eût reçu 
l'approbation de la Cour. II avoit lieu de craindre 
« que ses parties ne le fissent passer pour un Lettre de Fé. 
n mauvais français y si on savoit qu il eut reconnu ^^ ^^ chan- 
d un jugement de la Cour de Rome , sans y avoir terac, 4 avril 
» été autorisé par le Roi ». Il vouloit seulement ^uscrits.) 
Féjnélon. Tom. II. 17 



! 
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que l'abbé de Chanterac donnât à Rome une con- 
noissance assez publique de ses dispositions , pour 
que le saint Siège et l'Eglise romaine fussent par- 
faitement convaincus de sa soumis$ion. U ajou- 
toit : <c Je crois que vous trouverez le projet du 
» mandement si simple , si net , si absolu , qu'on 
» ne peut équit^blement souhaiter qu'il aille plus 
» loin ^ je n'y ai même rien mis de tout ce qui 
2> peut justifier ma pei*sonne » • 

Fënélon profita également d'une occasion assez 
naturelle qui s'ofirit à lui , pour qu'on ne pût 
avoir en France la plus légère incertitude sur ses 
intentions. > 

L'évéque d'Arras (0^ son sufTragant, lui avoit 
écrit, dès que le Jugement du Pape avoit été 
connu, une lettre pleine d'intérêt et de respect , 
dans laquelle il exprimoit avec une espèce de ré- 
serve la ferme confiance où il étoit de son entière 
obéissance. Fénélon lui fit la réponse suivante : 
LXXVin. ce Permettez- moi y Monseigneur, de vous dire 
Fénélonaré- ^ grossièrement que vous avez été trop réservé 
vêque d'Ar- » en gardant le silence. Qui^st-ce qui me par- 
» lera, sinon vous, qui êtes l'ancien de notre 
» province? Il n'y a rien , Monseigneur ,. que vous 
» ne me puissiez dire sans aMcun ménagement. 

(*) Guy de Sève -de Rochechouart^noâuné & réyéché d'ArraS 
en 1670, ae démit em 1791. 



ras. 
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3) Quoique je sente ce qui vient d*étre fait, je dois 
» néanmoins vous dire que je me sens plus en paix 
» que je n'y étois il y a quinze jours. Toute ma 
n conduite est décidée. Mon supérieur, en déci*- 
3» dant , a déchargé ma conscience ; il ne me reste 
3» plus qu'à me soumettre , à me taire ^ et à porter 
M ma croix dans le silence. Oserois - je vous dire 
» que c'est un état qui porte avec lui la consola- 
M tion pour un homme droit , qui ne veut regar- 
ni der que Dieu , et qui ne tient point au monde. 
» Mon mandement est devenu, dieu merci, mon 
M unique affaire , et il est déjh fait. J'ai tâché de 
» choisir les termes les plus courts, les plussim- 

3» pies et les plus absolus U seroit déjh publié,^. 

3» si je n'attendois les ordres du Roi que j'ai de- 
>i mandés à M. de Ba]i>ezieux, pour ne point bles- 
» ser les usages du royaume par rapport à la 
9 réception des bulles et autres actes juridiques 
31 de Rome. Voilà, Monseigneur, Tunique raison 
» qui retarde la publication de mon mandement. 
» Il coûte sans doute de s'humilier ^ mais la 
3> moindre résistance coùteroit cent fois davan- 
» tage à mon cœur; et j'avoue que je ne puis 
» comprendre qu'il y ait à hésiter en une telle 
» occasion. On souffre ; mais on ne délibère pas 
» un moment ». 
L'évêque d' Arras ^ touché de tant de vertus et 
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de candeur y s^empressa de répandre des copies de 
cette lettre dans le public ; elle y excita la plus 
vive sensation y et cette impression devint un sen- 
timent universel d*admiration , lbi^qu*on lut le 
mandement de Fénélon. II le publia le 9 avril 1 699, 
dès le lendemain du jour oii il en avoit reçu la 
permission du Roi par le ministère de M. de Bar- 
bezieuz. 
LXXIX. (c Nous nous devons à vous sans réserve^ mes 
bliesonman. ^ très-chers Frères, puisque nous ne sommes plus 
dément de » à nous, mais au troupeaii qui nous est confié : 

iOamission 

an jugement » aufôinousnous regardons comme VOS sei*viteurs 
qui le con- ^ pour Tamour de Jésus-Clirist. C'est dans cet es- 

damne. * ^ 

3» prit que nous nous sentons obligés d'ouvrir ici 
» notre cœur, et de continuer à vous faire part 
» de tout ce qui nous touche sur le livre inti- 
1» tulé : Explietaion des Maximes des Saints. 
» Enfin notre très-saint père le Pape a condamné 
» ce livre avec les vingt-trois propositions qui en 
» ont été extraites par lin bref daté du 12 mars 
» 1699, qui est maintenant répandu partout, et 
» que vous avez déjà vu. 

)> Nous adhérons à ce bref, mes chers Frères , 
» tant pour le texte du livre que pour les vingt- 
n trois propositions, simplement , abselument et 
» sans ombre de restriction. Ainsi nous condam*^ 
iè nons tant le livre que les vingt-trois proposi-- 
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^ tioàs, précisément dans la même forme et 
» ai^c les mêmes çtutlifications , simplement, 
T» ubsolument ^ et sans aucune restriction; de 
» plus noas défendons sous la même peine à tous 
» les fidèles de ce diocèse de lire et de garder ce 
» livre. 

» Nous nous consolerons, mes très-chers Frères, 
» de ce qui nous humilie, pourvu que le minis- 
» tère de la parole y que nous avons reçu du Sei* 
» gneur pour votre sanctification, n*en soit pas 
» afibibli, et qpe nonobstant rhumiliation du 
» pasteur, le troupesiii croisse en grâce devant 
» Dieu. 

» C'est donc de tout notre cœur que nous vous 
» exhortons à une soumission sincère et à une do^ 
» cilité sans réserve, de peur qu'on n^alière in^ 
j» sensiblement la simplicité de Vobéissance due 
» au saint Siège, dont nous voulons, moyennant 
» la grâce de Dieu, vous donner Texemple jus- 
3» qu'au dernier soupir de notre vie. 

» ji Dieu ne. plaise çuil soit jamais parlé de 
» nous, si ce rCest pour se souvenir qu*un pas^ 
» teur a cru devoir être plus docile que la der^ 
» niere brebis du troupeau , et qu'il n*a mis au* 
» eune borne à sa soumission. 

» Je souhaite, mes très-chers Frères, que la 
» grâce de notre Seigneur Jésus*Christ , Tamour 
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il de Dieu et la communication du Saint-Esprit, 
» demeurent avec vous tous. Amen ». 

François, Archevêque, duc de 
Cambrai; 

Fénélon, avant d'adresser officiellement son 
mandement au Pape, lui avoit écrit en ces termes : 

« Très-saint Père , 
liXXX. » Ayant appris le jugement de Votre Sainteté 
Fénélon au » Sur mou livide, mes paroles sont pleines de dou- 
^^P®' » leur, mais ma soumission et ma docilité sont 

» au-dessus de ma douleur. Je ne parle pl.us de 
» mon innocence^ des outrages que fai reçus, 
» et de tant d'explications données pour justifier , 
3) ma doctrine. Je ne pai4e plus de tout le passé. 
» J'ai déjà préparé un mandement que je me pro- 
» pose de publier dans tout mon diocèse , par le- 
>i quel, adhérant humblement à la censure apos- 
» tolique, je condamnerai mon livre avec les 
» vingt-trois propositions çùi en ont été extraites, 
» simplement, absolument et sans aucune omhre 
» de restriction, et défendrai sous les peines por- 
» tées par le bref, à tous les fidèles de ce diocèse , 
» de lire ou de garder ce livre. 

» Je suis résolu, très -saint, Père, de publier 
» ce mandement dès que j'en aurai reçu la per- 
3» mission du Roi, et je ne différerai pas un mo- 
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» ment à répandre parmi toutes les Eglises , et 
» même parmi les hérétiques , ce témoignage de 
a> ma soumission intime et entière ; car jamais je 
3> n'aurm honte d'être corrigé par le successeur 
» de Pierre^ qui lui-même est chargé de confir- 
» mer ses frères. Que le livre soit donc à jatàais 
» réprouvé pour conserver la forme du langage 
» orthodoxe. C'est ce que j^exécuterai dans^ peu 
» de jours. Je n'emploierai pas l'ombre de la plus 
» légère distinction , qui puisse tendre à éluder 
» le décret ou à m' excuser le moins du monde» 
» Je crains y comme je le dois, de causer quelque 
» sorte d'embarras à Votre Sainteté , qui est assez 
» occupée par la sollicitude de toutes les Eglises ; 
» mais lorsqu'elle aura reçu avec bonté le man- 
» dément que je dois bientôt mettre à ses pieds, 
» pour être un gage de ma soumission absolue, 
» je supporterai tous mes chagrins dans le sflenceç 
» je serai toute ma vie avec un souverain rei^ect 
i> et un dévouement parfait de cœur et d'esprit ». 
On aura sans doute peine à croire que des 
tîxpressions aussi précises , des témoignages aussi 
éclatans d'une soumission intimé, entière et ai' 
solue, aient pu laisser à la malveillance Ts^pa- 
rence d'un prétexte pour calomnier les inten- 
tions de Fénélon. On éprouve involontairement 
une espèce d'indignation , en voyaot l'abbé Phé- 
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lippeaux tradaire cette lettre (0 comme une si^u^ 
mission apparente et forcée. Il s étonne de ce 
que Fënëlon parle de sa douleur, des iHitrages 
qu'ila reçus, de la pureté. de ses intentions, de^ 
ses efforts pour justifier ses seniimens par ses 
eJBplications* 

Le même abbé Phélîppeaux ne trouvoit dans 
le mandement de Fénélon ^ dans ce mandement 
dont toutes les expressions parlent à Famé et au 
ceeur (^) ^ çu'un langage sec et plein de paroles 
vagues, qui pouyoient n'exprimer qu^une sour 
mission extérieure et forcée. 

Mais on doit vanter la douceur et la modéra* 

tion de Fabbé Ehélippeaux, en comparant son 

style à celui de labbé Bossuet. 

Lettre de « Je me suis procuré une copie de la lettre 

\ ^ » de M* de Cambrai au Pape, Je vous avoue 

8uet a son « 

oncle y 5 mai s qu*au lieu d*en être édifié , j*en fus scandalisé 

^^' 91 au dernier point II ne me fut pas difficile 

» d'en découvrir tout l'orgueil et tout le venin ; 

» et il me semble qu'il n'y a qu à la lire sans 

» passion pour en être indigné ». 

On s'afflige de voir Bossuet lui*méme partager 

Lettre de jusqu'à un certain point cette préyention. « La 

Bossuet , la ^ ig^j.g de M. de Cambrai à M. d'Arras est ici 

avril 109g. 

» prise fort diversement. La cabale l'exalte, et 

(0 Relation da Quiétisme. — (*) lUd. 
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» les gens désintéressés y trouvent leaucoup 
)i d'ambiguïté et de faste ». 

Bossuet se montre encore plus sévère pour le 
mandement de Fénélon que pour sa lettre à Té- 
vêque d'Ârras. <c On est très-ëtonné que M. de Lettre de 
» Cambrai y très-sensible à son humiliation ^ ne ^°^°* **°" 
» le paroisse en aucune sorte à son erreur.. ...• avril 1699. 
» qu il veuille qu'on ne [se soux^ienne de lui que 
» pour reconnoitre sa docilité j supérieure k 
» celle de la moindre brebis du troupeau; c'est*- 
» à-dire qu'il veut qu'on oublie tout , excepté 
» ce qui lui est avantageux. Enfin ce mandement 
» est .trouvé fort sec, et Ton dit qu'il est d'un 
» homme qui n'a songé qu'à se mettre à couvert 
a> de Rome sans avoir aucune vue d'édification »• 

Mais ces réclamations ^ concentrées parmi le 
très-petit nombre de personnes qui avoient pris 
une part si active à la condamnation de l'arche* 
véque de Cambrai , furent étoufi^es par la voït 
unanime de Rome , de la France , de l'Europe, 
de toute la chrétienté. Le mandement de Féné-» 
Ion est resté dans l'opinion de ses contemporains 
et de la postérité , comme le monument le plus 
honorable de sa gloire. 

Le chancelier d'Agu^sseau peut être regardé 
comme un digne interprète de l'opinion publi- 

_, - . T^i.y^. 1 lier d^Agues- 

que. « Liircheveque de Cambrai ( écrit ^ grand ^^^^ 
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Jugement 
du chance- 
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» magistrat) (0^ qui avoit combattu comme un 
» lion pour la défense de. son ouvrage^ tant 
» qu'il avoit espéré de vaincre , ou du moins de 
31 n'être pas vaincu j prit en homme d'un esprit 
» supérieur le parti de se soumettre d'abord 
» comme la plus humble brebis du troupeau» 
» Ce fut l'expression dont il se servit dans l'acte 
» de sa soumission ; il n'attendit pas même que 
» le Roi eût fait la moindre démarche pour au- 
» toriser le bref dans ses Etats ^ quoiqu'aucun 
» décret de la Gour de Rome ne puisse y être 
-» reçu sans l'aveu de son souverain. U fit, en 
» prévenant cet aveu W , une de ces fautes heu- 
» reuses qu'il n'appartient qu'aux grands hommes 
» de hasarder; et ne pouvant plus éviter la con* 
» damnation de tous ses confrères ^ il se hâta de 
y> s'assurer au moins l'honneur de s'être cori- 
» damné le premier. Son mandement court et 
» touchant consola tous ses amis , affiigea 'tous 
» ses ennemis , et démentit la prédiction faite 
» par l'évêque de Meaux dans la chaleur de la 
» dispute j çue si Varche^êçue de Cambrai était 
» condamné^ on verroit bientôt renaître la dis^ 
s> tinction du fait et du droit, et toutes les autres 

(0 Mémoires da chancelier d'AgaesBeanytom. xiii, pag. i8i, 
(>) On a vu que Fénélon n'avoit pablié son mandement q[a*a<- 
prés à?oir reçu rautoiûation du Roi; 
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» subtilités ^ont on ne fait que trop d'usage 
» dans les discussions thëologiques (0 ». 

Fënélon eut tout lieu de s'applaudir d'avoir 
exprimé dans les termes les plus simples et les 
plus précis son adhésion au jugement qui le con- 
damnoit. C'est ce qu'il fit observer dans une se- 
cqnde lettre à l'évêque d'Arras; ce prélat l'avoit 
probablement instruit des réflexions critiques de 
Bossuet. « En vérité , je n'ai rien tant à cœur que . ^^^^ 
» d'aller droit jusqu'au dernier soupir de ma nélooàré?é- 
» vie...«. Je serai aussi ferme conti^e mon livre , ^^ 
» que j'ai été ferme jusqu'au deraier moment de 
» la controverse pour soutenir ce qui me paroi»- 
» soit devoir le justifier..... Je n'ai voulu dans 
» mon mandement supprimer que les choses qui 
3> auroient pu servir à m'excuser envers mon 
» troupeau. Il m'a paru que cette brièvetéVen- 
» doit mon acte plus simple , plus humble, plus 
3> précis et plus décisif. Si je m'y fusse étendu da- 
9 vantage, quelle critique n'eût • on pas faite de 

(') Lorsque le mandement de Fénélon fut réimprimé k Lour 
Tain 9 le doctear Stejaert, en aatoriaant cette réimpression en 
qualité de censeur, fit une application heoreose d*un passage 
de Tacite, à rexemple de soumission que Farchevéque de 
Cambrai ?enoit de donner : Pro quo exemplum tfucenmUty 
id oUm pro exemplo erit^ ce que nous sommes aujourd'hui 
en peine d'autoriser par des exemples, en sera un pour la 
postérité. 
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» mes paroles les plus simples , les- plus inno* 
3» centes et les plus* soumises ». 

Aussitôt que Fëvéque de Chartres eut connois* 
sance du mandement de Fénélon ^ il s'empressa 
de faire les avances à un confrère vertueux qu ii 
avoit toujours tendrement aime, quil n'avoit 
combattu qu'à regret /et quil n'avoit jamais 
LXXxn. cessé d'estimer ; il lui écrivit : « Monseigneur , je 

Chartr«^féli- " ^^^ ^^^^ ^ ^ soumissiofi parfaite que vous 
cite Fénélon » témoignez au bref de Rome. J'ai toujours pris 

sur sa 80U. i % . i . 

mission. ^ ^^^ de part à ce qui vous touche , que je ûe 
» puis vous exprimer assez combien mon cœur 
3» est touché de l'action humble et généreuse que 
« » vous venez de faire. Je l'ai toujours attendu 

» de votre piété. Je prie Dieu de tout mon cœur , 
» Monseigneur y qu'il achève en vous ce qu'il y a 
» fait par sa grâce, en vous soutenant jusqu'à la 
» fin dans les sentimens que vous faites paroitre 
» à toute l'Eglise y du plus sincère retour , et 
» qu'il vous comble de plus en plus des consola^- 
» tions qu'il mérite ». 
liXXXill. Fénélon lui répondit : c< Monseigneur y je reçois 
Fénélon ^' ^ ^ ^**^^ ^^ moment la lettre que vous m'avez fait 
l'évéque de » l'honneur de m'écrire , et je me hâte de vous 

Chartres. ♦ /. . 

» en faire mes très -humbles remercimens. Quoi- 
» que j'aie tâché de ne regarder que Dieu dans 
» ce que je viens de faire, je suis néanmoins fort 
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)> aise j Monseigneur ^ de voir par les termes dont 
s» vous vous êtes servi, combien vous Fapprouvez. 
» Trouvez 'bon y s'il vous plaît ^ que )epr^ine la 
» liberté de me recommander à vos prières ^ et 
u que je vous assure, de la sincérité du respect 
» avec lequel je serai toute ma vie »• Il eût été 
à désirer que les deux autres prélats euss^oit pré- 
venu Fénélon par des avances aussi franches et 
aussi religieuses ; ils avoienit tous les honneurs de 
la victoire ; ils étoient en possession du crédit et de 
la laveur; et^ selon les règles de la délicatesse e| 
de la générosité, ils ne pouvoient que s'honorer ' 

eux-mêmes en faisant les premiers pas. 

Le cardinal de Noailtes fut probablement re» 
tenu par cette espèce de tinûdité qui lui étoit na* 
turelle , et peut-être aussi par le sonvenir de quel*» 
ques procédés dont il craignoit que Fénélou' n eût 
trop fidèlement gardé la mémoire. . 

Bossuet crut beaucoup faire en aUant chez LXXXiV. 
M. de Beauvilliers , peu de jours après J'arrivée je Bosmet. 
du bref de Rome, lui déclarer <c.qu!il.avoit vu 
» avec peine une lettre de M. de Cambrai au 
3» nonce y dans laquelle ce prélat Faccusoitderé* 
» pandre de tous cotés que sa soumission neseroit 
» qu'apparente et extérieure , que cela étoit bien 
» éloigné dé sa pensée, et quil sonhaitoitque 
9 M. de Cambrai en fût instruit^ afin de prévenir 
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» ceux qui tâchoient de Taigrir . contre lui ». 
Comment Bossuet pouvoit-^il ci*oû*e qu une de-* 
marche aussi insignifiante, après des procédés 
aussi véhémenSy pbuvoit suffire pour guérir les 
plaies d*un cœur aussi sensible et aussi délicat 
que celui de Fénélon ? 

Cependant M. de Beauvilliers se crut obligé 
d-en rendre compte à son ami. Nous avons en- 
core sa lettre , écrite de sa main j elle achèvera 
de faire connoître le caractère et lame de cet 
homme respectable. 
Lettre de « M. de Meaux sort de chez moi, il y a environ 
viûiers àFé- ^^ ^^^ heure; il m'a fait compliment sur la sou- 
nélon, 37 j, mission que j'avois marquée au décret du Pape 
(Maniiflcr. ) '> sur votre livre, et de la diligence avec laquelle, 
» suivant qu'il est ordonné aux fidèles, fen ai 
» remis entre les mains de M. Tarchevéque de 
» Paris l'exemplaire que f avois eu lors de Fim- 
n pression. Je lui ai répondu que cétoit la suite 
» naturelle de la disposition oii.favois toujours. 
» été d'acquiescer pleinement à la décision du 
» saint Siège, et que je ne faisois en cela que ce 
» qui. est d'obligation pour tout fidèle. J'espère ^ 
» mon cher archevêque , quejvçus serez et parot- 
«> trez, à la face de toute l'Eglise , dans la même. 
» soumission. (Pardonnez-moi le mot d'espérer; 
» il ne signifie pas assez, et on doit, je crois , 



\ 
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» pour VOUS faire justice, mettre qu'on est certain.) 
» A propos de soumission, M. de Meaux m*a 
» chargé de vous mander que, dans une lettre 
» que vous avez écrite depuis peu à M. le nonce, 
» vous lui aviez imputé d'avoir rénan<bi que votre 
» soumission ne seroit qu'apparente, et point 
» intime , ni sincère. Il dit qu'il n'a jamais tenu à 
» qui que ce soit un discours semblable; qu'il se 
» le reprocheroit, et auroit tort devant Dieu et 
» devant les hommes d'avoir de vous un pareil 
» sentiment. Comme rien ne l'oblige à cette ex-/ 
» plication, surtout à présent que la chose est 
» jugée , je ne vois que la vérité seule qui doive 
» l'obliger à parler comme il fait, et à s'adres- 
» ser à moi pour me prier de vous l'écrire. 

» Je souhaite, mon cher archevêque, que 
» vous retrouviez le calme après d'aussi rudes et 
» d'aussi longues tempêtes que celles que vous 
» avez essuyées, et je prie Dieu d'être votre force 
» et votre consolation ». 

La réponse de Fénélon est remarquable. 

« J'ai reçu votre lettre , mon bon duc , avec LXXXV. 
» une extrême consolation; tout ce qui me re- Fénélon à M. 
» nouvelle les marques de votre amitié adoucit ^« Beauvil- 
n ma peme. Ce que vous me mandez que vous 1699. 
» avez fait pour obéir au Pape, en vous défai- (Manascr.) 
» sant de mon livre, m'édifie et ne ine surprend 
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9 pas. Je connois votre attachement à une obëis* 
9 sancesimple^ et je nepourroisvousreconnoitre 
» à une autre conduite. Vous savez bien que je 
19 n'ai jamais estimé , ni toléré aucune piété qui 
» n*a pas ce sc^ide fondement; 

» Pour moi ^ je tâche de porter ma croix avec 
» humilité et patience. Dieu me fait la grâce 
» d'être en paix au milieu de Famertume et de la 
» douleur. Parmi tant de peines , j*ai une conso- 
» lation peu propre à être connue du monde, 
» mais bien solide pour ceux qui cherchent Dieu 
» de bonne foi; c'est que ma conduite est toute 
^ décidée^ et que je n'ai plus à délibérer. Il ne me 
3» reste qu'à me soumettre et à me taire ; c'est ce 
» que j'ai toujours désiré. Je n'ai plus qu'à choisir 
» les termes de ma soumission ; les plus courts , 
1» les pins simples y les plus absolus, les plus éloi- 
» gnés de toute restriction , sont ceux que j'aime 
» davantage. Ma conscience est^déchargée dans 
a» celle de mon supérieur : en tout ceci , loin de 
» regarder mes parties , je ne regarde aucun 
» homme ; je ne vois que Dieu, et je suis content 
» de ce qu'il fait. 

» Quelquefois j'ai envie de rire de la crainte 

n que certaines personnes zélées me témoignent 

» que je ne pourrai peut-être pas me résoudre à 

» une soumission. Quelquefois, je suis impor* 

» tune 
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» tuné de ceux qui m'écrivent de longues exhor-^ 
» talions pour m'engager à me soumettre ; ils ne 
» parlent que de la gloire qui se trouve dans 
n cette humiliation y et de l'acte héroïque que je 
» ferai. Tout cela me fatigue un peu , et je suis 
» tenté de dire en moi-même : Qu'ai-je donc fait 
» à tous ces gens-là pçur leur faire penser que 
» j'aurai tant de peine à préférer r autorité du 
» saint Siège à mes f cibles lumières^ et la paix 
» de l'Eglise à mon Uyre? Cependant , je vois bien 
» qu'ils ont raison de supposer en moi beau- 
» coup dlmperfection et de répugnance à faire 
9 un acte humiliant. Ainsi je leur pardonne 
» sans peine ^ et je vais même jusqu'à leur savoir 
» très-bon gré de leurs craintes et de leurs 
» exhortations. 

^ » Pour ce qui est de la peine dans un acte de 
» pleine et absolue soumission, ye dois vous dire 
» simplement que je ne la sens point du tout. 
» L'acte a été dressé dès le lendemain de la 
» nouvelle reçue; mais j'ai cru devoir le tenir en 
» suspens jusqu'à ce que je sache la forme de pro- 
» céder. Les bulles ne sont reconnues en France 
» qu'après qu'elles ont passé au parlement. Je ne 
» sais s'il faut garder la même forme pour un 
» bref qui contient un jugement doctrinal contre 
» un archevêque. Dans le doute , je suspens mon 
Féziélon. Tom. u. 18 
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» mandement ; car personne , quoi qu^on en pmsse 
» dire ^ n est plus zélé français que moi. Dès ^e 
» j'aurai su la règle , mon acte paroitra. Vous 
j» remarquerez y s'il vous plaît, que je n^ai reçu 
» le jugement dii Pape , ni de Rome , ni de M. le 
» nonce ; mais enfin , je ne perdrai pas un mo- 
» Qient, dès que je serai assuré de ne point blesser 
» les usages de France ; je n ai de consolation 
n qu à obéir y et si on m'avoit connu tel que je 
9 suis à cet égard>là, on n'auroit jamais eu les 
» vaines alaimes qu on s'est laissé donner. 

)» Pour M. Tévéque de Meaux, j'avoue qu'il 
B m'est impossible de concevoir comment il a pu 
9 vous dire qu'il anroit un reproche à se faire 
» devant Dieu et devant les hommes , s'il mettoit 
» en doute la droiture de mon cœur et la sincé- 
» rite de ma soumission. A-^t-il déjà oublié toutes 
» les duplicités aiTréuses qu'il m'a imputées à la 
» face de toute l'Eglise ^ jusque dans son der- 
» nier imprimé? Quinze jours ne peuvent pas 
» m'avoir changé en un honnête homme. Mais ii 
•M n*est pas question d'approfbndir ses paroles, et 
SI j'en laisse lexamen entre Dieu et lui ; nous n'a- 
» vons plus rien k démêler entre lui et moi. Je 
• prie D^eu pour lui de très-bon coeur ^«t je lui 
» souhaite tout ce qu'on peut souhaiter à ceux 
s> que l'on aime selon Dieu »* 
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On voit en effet, par la coi^respo^dance de 
Bossaet avec son neveu, qu'il aurait été assez 
dispose à renoiiveler des combats d'écrits avec 
Fénélon, et même à attaquer ce mandement 
comme insuffisant; mais il ne put s'empêcher 
d'être frappé de l'applaudissement universel avec 
lequel ce mandement avoit été reçu à Paris , à 
Kome , dans lespays-étràngers, àVersailIes même. 
U ne pouvoit plus d'ailleurs se flatter du concours 
dû cardinal de Noailles et de l'évêque de Char- 
tres; l'un ef l'autre, satisfaits d'être délivra 
honorablement d'une controverse à laquelle ils 
n'avoient pris part qu'avec une répugnance mar- 
quée , n'étoient plus disposés à prêter leur nom 
et leur crédit à Bossuet. Madame de M aintenon 
elle-même étoit excédée depuis long-* temps de 
cette interminable guerre. 

Ce changement dq scène $e laisse apercevoir 
da0s une lettre de Bossuet à son neveu (0. « Mal*- 
9 gré tous les défauts du mandement de M. de 
» Cambrai , je vtois que Rome^ doit «en conten- 
» teVy parce qu après tout j Vessentiely estric^ 
41 rie, et que T obéissance y est pompeusement 
n étalée. U faut d'ailleMrs se rendre facile, pour 
» le bien de la paix, à recevoir les soumissions 
» de M. de Cambrai , et à finir les affaires 3 ainsi, 

(0 Da 19 avril 1699. '^<^™* ^^9 ^^^^ ^^ dom Déforis. 
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» ces réflexions (0 seront pour vous et pour 
» M. Phélippeaux seulement ». 

Le Pape et toute TEglise romaine attendoient ^ 
avec autant d'impatience «que d'inquiétude , la 
résolution que prendroit l'archevêque de Cam- 
brai sur le bref qui le condamnoit. On étoit, à 
la vérité , rassuré par la piété si connue de Féné- 
Ion y et par les promesses solennelles qu'il avoit 
si souvent données de son obéissance et de sa 
soumission ; mais on ne fut entièrement tranquille 
et satisfait à Rome y que lorsque l'abbé de Chan- 
terac eut été autoiîsé à annoncer^ au nom de 
l'archevêque de Cambrai y une adhésion simple et 
absolue /et une pleine soumission au jugement 
du saint Siège. 

. Aussitôt que l'abbé de Ghanterac eut remis au 
Pape la lettre de Fénélon, et son mandement 
du 9 avril ^ Innocent XII s'empressa de les trans- 
mettre à la congrégation des cardinaux. Il y joi- 
gnit également la lettre (s) de remerctment que 
le Roi Itn avoit écrite , au sujet «de son bref de 
condamnation. 
liXXXVI. Les cardinaux éprouvèrent une sensible conso- 

Rome ap- 
plaudit k la lation à la lecture de ces lettres. Par un bonheur 

(OLes réflezioiur crititpies qu'il avoit faites dans %w Iiettres 
anr le mandement de Fénélon. 
(>) Du 6 avril 1699. 
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bien rare dans les annales de TEdise, ils voy oient soumission 
leur jugement consacré par l'approbation d*un 
monarque puissant qui Favoit sollicité avec ar* 
deur, et par l'adhésion d'un archevêque illustre» 
dont la vertu empruntoit un nouvel éclat de son 
bumble et volontaire soumission. Ceux d'entr'eujc 
qui n'avoient exercé qu'avec douleur un minis- 
tère rigoureux , durent s'applaudir d'avoir assez 
bien auguré des principes religieux de Fénélon ^ ' 
pour présumer qu'il sacrifieroit sans peine ^ à la 
paix de l'Eglise y les sentimens qui dominent si 
souvent la plupart des hommes. 

La juste impression que produisirent sur tous 
les cardinaux la lettre et le mandement de l'ar- 
chevêque de Cambrai /les porta à voter unani- 
mement que Sa Sainteté seroit invitée à faire une 
réponse honorable à ce prélat. 
~ Le Pape se fit un sensible plaisir de déférer au 
vœu des cardinaux , en cherchant à donner à Fé- 
nélon les témoignages les plus honorables de sa 
bienveillance et de sa satisfaction ^ et il chargea 
le cardinal Âlbani de l'exécution de ses* ordres. Le 
cardinal Albani se trouvoit heureux d'avoir à rem- 
plir un ministère si conforme à son vœu personnel ' 
et à ses sentimens d'estime pour Fénélon ^ et il 
prépara au nom du pape un bref rempli des 
expressions les plus flatteuse^. 



1 
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Mais Tabbé Bossuet , toujours fidèle à la liai&e , 
envia cette foible consolation à Fënélon. A peine 
le jugement avoit-il été rendu , qu'il s'étoit oc* 
cupé à le frustrer d'un tëmoignage«cpi6 la justice 
réclamoit autant que la bienséance. Il osa même 
exprimer à son onde (') le vœu indécent de faire 
intervenir le nom du Roi, pour interdire au Pape 
la liberté d'écrire à Un archevêque docile et sou- 
mis. Il n'auroit pas même borné ses vues, s'il en 
eàt été le maître ^ à priver le Pape de la liberté 
d'adresser à Fénélon quelques expressions vagues 
et insignifiantes. Il inspiroit à son oncle l'idée de 
le faire dépouiller de l'archevêché de Cambrai (a). 
U est difficile de savoir jusqu'à quels excès son 
caractère haineux Tauroit porté ^ s'il eât eu au- 
tant de pouvoir que de malveillance. 

Mais il réussit au moins à intimider le Pape et 
les cardinaux par la crainte de déplaire au Roi , 
et à faire changer les expressions les plus essen- 
tielles du bref qu'on se proposoit d'écrire à l'ar- 
chevêque de Cambrai , et gui étoit déjà arrêté et 
minuté. Ce n'étoit pas tout-à-fait sans raison que 
l'abbé Bossuet craignoit qu'on n'y eût inséré des 
expressions qui fendoient à justifier les intentions 
et les sentimens personnels de Fénélon ; car le 

tO Voyez ses lettres des sS et a4 ^^ra 1 699. 
(*) Voyez sa lettre da a4 mars 1699. 
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Pape avoit déclare hanteipent en plusieurs occa« 

sionSy depuis le jugement du la mars 1699 « que Lettre Je 

• t»*i j* -• «^jjr Pabbé de 

» ni loi y m les cardinaux n aidaient entendu con- 0,^^^,^ 
» damner les explications 4fUe V archevêque de (Manuscr.) 
» Cambrai avait données de son livre ». 

Tandis que Tabbé Bossuet employoit des ma- 
nœuvres et des intrigues pour empêcher le Pape 
de donner quelques témoignages de satisfaction 
à Tarchevéque de Cambrai , Fénélon écrivoit à 
Fabbé de Cdianterac (0 r te Ne demandez pour 
]» moi y an Pape^ ni louanges^ ni bons offices. Si 
» ma patience y mes instructions et mon exemple 
9 ne peuvent pas me soutenir au milieu de mon 
» troupeau y de vaines louanges ne me soutien* 
» droientpas. Je ne souhaite point un bref pour 
31 ma réputation y car elle ne me parent pas noir* 
» cie parmi les giens neutres. Je vois même que 
» tout ce diocèse demeure édifié de ma conduite^ 
» et bien disposé pour moi. De plus , je crois qu'il 
» faut se laisser dans les mains de la Providence 
» quand il lui plàtt de nous humilier. Je né veux 
% donc point que vous fassiejs là moindre dé- 
31 marche pour un bref avec quelque louapge 
» vague sur ma soumission ; mais si on se porte 
» de soi-même à J'écrire, |*en serai bien aise, 
» parce que ce sera une acceptation authentique 

(0 II avril 1699. (Manuscrits.) 
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, » de ma soumission^ après laquelle je pourrai 
» respirer en repos »• 

Le seul intérêt qui occupoit alors Fénëlon y 
étoit Timpatience d'être réuni à Tami vertueux 
qui avoit tant souffert pour lui. Toutes ses lettre» 
à Tabbé de Chanterac, depuis le jugement du 1 21 
mars, respirent cette touchante affection et cette 
tendre sollicitude que la reconnoissance exaltoit 
liettredeFé- encore avec une sensibilité plus pénétrante. « U 

nëlon à Fab- . 

bédeChan- ^ ^^ tarde beaucoup que vous soyez parti de 
terac, a^ j, Rome; c'est un séjour trop amer pour vous 

mars 1699. m m. m. 

(Manoscr. ) » dans les circonstances présentes. Il n'y a qu'une 
» éeule chose qui me consoleroit de voir votre re^ 
» tour retardé; ce seroit^ si les eaux de Baïes^ 
» dans le royaume de Naples, pouvoient guérir 
» vos jambes ; cette raison seroit plus forte que 
» toute autre. Pensez-y bien, mon cher abbé, je 
» vous en conjure , et ne ménagez rien là-dessus. 
» Votre retour fera ma plus sensible consolation. 
» Je ne vous dois pas moins que si les plus grands 
» succès avoient suivi votre travail. J'ai compris 
)) tout ce que vous avez fait et souffert ; je vois 
» bien que vous ne nous en avez mandé que -la 
» moindre partie. Ma reconnoissance, ma con- 
» fiance , ma vénération et ma tendi*és$e pour 
31 vous, sont sans bornées. Venez «u plutôt, afin - 
» que nous nous consolions dans le sein du véri-* 



^ 
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» table consolateur ; nous vivrons etnousmour- 

» pons n'étant qu*an cœur etuneame. Masantë Idem, 3o 

» se soutient ;-ma paix, au milieu de tant d'amer- ?J|j^n^|^\ 

» tûmes, se conserve aussi. Je voudrois bien que 

» ma consolation servit à vous consoler. Conser- 

31 vez-vous , mon cher abbé ; si vous veniez à me 

» manquer, ma croix seroit trop pesante pour ma 

» foiblesse. Dieu sait combien je crois lui devoir 

39 de ce qu^il m'a donné un tel bien. Vous avez fait ' 

» pour moi cent fois plus que je n'anrois osé at-* 

j» tendre. Dieu a permis un mauvais succès ; mais 

» il saura bien en tirer sa gloire ; et que voulons- 

» nous autre chose ? Nous tâcheron» de servir 

» Dieu.ensemble, et d'édifier ce diocèse. Venez ^ 

» venez le plutôt que vous pourrez ». 

Cependant, le cardinal Âlbani avoit.repré^ 
sente au Pape que c'étoit trop assujettir le saint 
^^g^ iMPiseatimens des Cours étrangères, que 
de ]eur montrer cette excessive timidité : qu'il . Lettre de 
étoi( indécent qu'un Pape n osât pas écrire ^ un chanterac k 
archevêque, sans convenir avec les princes de ce rénclon, 14 
qu il devoit lui écrire. Le Pape parut honteux luir (Mannsc^.) 
même de sa trop grande circoiispection, et se dé^ 
termina tout-à-coup à ordonner qu'on remît le 
bref à l'abbé de Chanterac. Mais ce bref étoit si 
mutilé, si différent de celui qui avoit d'abord été 
proposé et admis , que les ministres du Pape con* 
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venoient eux-mêmes qae l'arcbeTéque de Cam- 
brai étoit J&spensé d y attacher une grande va- 
leur. Voici ce bref : 
LXXXVn. a Vénérable frère ^ salut* Nous avpns reçu avec 
Pa "p'^é- " ^^^ grande joie les lettres du mois d'avril der- 
lon. j» nier, que votre fraternité nous a»adressées avec 

» un exemplaire du mandement , par lequel , adhé- 
» rant humblement à notre condamnation apos- 
» toltque contre le livre par vous publié, et contre 
» les vingt-trois propositions qui en ont été ex- 
» traites, vous avez adressé notre décret avec une 
1^ prompte obéissance et un esprit soumis , aux 
» peuples Confiés à vos soins. Vous avez parfaite- 
» ment confirmé, par cette nouvelle preuve de 
» votre affection sincère et de votre obéissance, 
» que vous devez'à nous et à nôtre siège, Fopinion 
» que nous avions, il j a long-temps, de votre fra- 
>i ternité. Nous ne nous promettions rflr moins 
» de vous, qui nous aviez fait connoître daii^- 
» ment votre bonne volonté, dès le temps que, de^ 
» mandant avec humilité d*être corrigé par cette 
» Eglise, mère et maitresJie, vous avez ouvert les 
» oreilles pour recevoir la parole de vérité, et 
» pour apprendre par notre jugement ce que 
» vous et les autres deviez penser de votre livre 
9 et de la doctrine qu'il contient. Après avoir 
» donné ainsi dans le Seigneur les éloges dus au 
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» «èle avec lequel vous vous êtes soumis très- 
» volontairement à notre décision pontificale;, 
» nous prions Dieu y de la plénitude de notre 
» cœur y de vous donner ses grâces, et de vous 
79 protéger dans, les tratauz que vous entrepren- 
» dres pour la conduite de votre troupeau , et 
» d'accoinplir vos vœ.ux. Nous vous accordons^ 
>i vénérable frère, notre bénédiction apostolique 
31 avec beaucoup d'affection. Le i a. mai, la hui- 
» tième animée de notre pontificat ». 

Quelque insignifiant que fût ce bref, il ne 
laissa pas, ajoutoit Tabbé de Chanterac (0, de 
causer un dépit extrême aux ennemis de M. de 
Cambrai. Il suffisoit que le Pape lui eut écrit, ne 
l'eût pas traité ^hérétique, et qu'il fût content 
de sa soumission, ^our qu'ils fussent au déses- 
poir; ils paroissoient irrités et confus comme si 
on leur eût faif un outrage; ils auroient voulu 
que le Pape eût rejeté son mandement. Un pro- 
cédé aussi révoltant fit impression sur prestjue 
tous les cardinaux qui avoient condamné Fénér 
Ion, et ils se persuadèrent plus que jamais que 
l'ame de toute cette afiaire n'avoit été qu'un désir 
et un dessein secret de perdre l'archevêque de 
Cambrai. Ils s'ouvrirent alors avec plus de con- 
fiance à l'abbé de Chanterac, et le chaînèrent de 

(0 i4mai 2699. (Manascriu, ) 
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mander dé^ leur part à ce prélat , sans les nom- 
mer jusqu à son retour auprès d^ lui y qu'ils lui 
conseilloient d'observer le plus profond silence , 
quelque prétexte que ses adversaires pussent em- 
ployer ou proposer, pour le forcer de s'expliquer 
davantage, étant difficile qu'en voulant expliquer 
sa pensée et ses véritables sentimens, il n'em- 
ployât quelques expressions dont ils voudroient 
abuser, pour les interpréter dans un mauvais 
sens; que le Pape étant content de sa soumission, 
condamnant tout ce que le Pape avoit condamné, 
personne n'avoit plus le droit de lui depander ni 
rétractation, ni explication; que cette fermeté à 
ne leur plus répondre les déconcerterqit autant 
qu'elle lui feroit honneur. Tous les cardinaux , à 
l'exception d'un seul (le cardinal Gasanate), char- 
gèrent en même temps l'abbé de Ghanterac d'as- 
surer Tarchevéque de Gambrai de leur estime , de 
leur respect, de leur vénération, et de lui dé- 
clafer qu'ils se trouveroient heureux de lui en 
donner des preuves dans toutes les occasions. 
« On ne peut plus louer qu'ils l'ont fait , écrivoit 
» l'abbé de Ghanterac (0, votre soumission, 
» votre mandement, vos lettres au Pape, et toute 
» votre conduite. L'approbation même de votre 
» livre n'auroit jamais pu, selon eux, vous attirer 

(>} i4 mai 1699. (Manuscrits. ) 
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» autant de gloire , ni autant d'estime. Les car* 
» dinaux m'ont dit là- dessus des choses si fortes 
s» et si particulières, que je dois les réserver à 
» nos conversations ». 

L'abbé de-Chanterac quitta Rome, pour re- 
tourner à Cambrai, le i5 mai 1699. 

Cependant, on ëtoit occupé à Versailles à ré- ""^^^^T^^' 
gler la forme dans laquelle on accepteroit en swr la forme 
France le bref de condamnation du livre des /**<^<*P»" 

tion du bref 

Maximes des Saints. Cette acceptation présen*- en France, 
toit des difficultés assez graves pour le fond et 
pour la forme. Le gouvernement et le clergé de 
France vouloient maintenir l'exécution dh la 
célèbre déclaration de i68a. Une conséquence 
nécessaire de cette déclaration , est de ne regar- 
der un jugement du saint Siège comme une règle 
de doctrine , qu'autant qu'il est précédé, accom- 
pagné ou suivi de l'acceptation du corps épisco- 
pal. Cette acceptation doit même se manifester 
sous la forme d'un examen , qui atteste que \^ 
évéques ont reconnu dans le jugement du Pape 
la foi et la tradition de leurs églises. 

Le bref présentoit également plusieurs défauts 
de forme.; la clause du proprio motu^ toujours 
si odieuse aux parlemens, paroissoit surtout éle- 
ver un obstacle invincible à l'enregistrement; . 
mais il régnoit alors un concert si parfait entre 
le gouvernement, le clergé et la magistrature } 
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Louis XIV saToit tempérer avec tant d'art et de 
sagesse les magnifiques idées de sa prérogative 
et Texercice de Faiitorité indéfinie y dont un long 
usage et le ccmsentement tacite de tous les or- 
dres de l'Etat Favoient mis en posseission y qu'on 
parvint à concilier avec autant de dignité que 
de modération y le respect dÀ au saint Siège ^ 
lés libertés de l'Eglise gallicane^ et les formes de 
la législation. 

On convint d'abord que l'acceptation des 
évéques précéderoit toute intervention 4e l'au*» 
torité royale y qui ne devoit apparoître que pour 
assurer l'exécution , du jugement canonique des 
évéques. Il fut ensuite r&olu que le Roi auto^ 
riseroit les archevêques à se réunir aux évéques 
de leurs métropfbles, pour procéder à l'examen 
et à l'acceptation du bref. U eût été peut-être 
plus régulier et plus conforme à la discipline 
de l'E^g^e de les convoquer en conciles provin- 
ciaux ; mais ilétoit entré depuis long-temps dans 
l'esprit du gouvernement de laisser tomber en 
désuétude ces assemblées vraiment cancmiques. 
Une espèce de tradition ministérielle, fondée 
sur .des : inquiétudes ou sur des considérations 
assez £1 voles y s'opposoit à leur restauration. 
Ce fiit l'ardievêque de Rheims (0 qui, au défaut 
des conciles provinciaux , suggéra l'idée des as« 

(0 Charles-Maurice LetelUer. 
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semblées métropolitames. Cette forme parut 
assez régulière , et n*ofiroit pas les incoft^éniens 
réels ou pi^éteudos des conciles provinciaux. 

Le clergé craignit un moment qu'on ne voulût 
introduire des commissaires du Roi dans ces as- 
semblées ecclésiastiques. Il est vraisemblable 
que quelque ministre avoit emprunté cette idée 
des missidominici, que les empereurs envoy oient 
quelquefois dans les anciennes assemblées d'évé* 
ques; mais ces assemblées étoient alors dans Tu- 
sage de délibérer sur des intérêts tmih ou poli- 
tiques, et^ il étoit naturel que les ministres du 
souverain y intervinssent pour imprimer à leurs 
délibérations la sanctiim de l'autorité royale: LXXXIX. 

Mémoire de 

Bossuet rédigea et présenta au Roi, le i8 avril Bossaet cou- 
1609, un mémoire (0 qui démontroit qu'il seroit ^® }^ P''°i®* 

d'envoyer 

aussi irrégulier que peu convenable^ :que le Roi des commis- 
envoyât des commissaires dans les assemblées mé- *.*"®* ^" ^°' 

'^ aux assem- 

tropolitaines que ^a Majesté se ppoposoit d« blées méuo- 
conyoquer. . . poiitaine.. 

4c Qu'est-ce que ces commiissain^ y feroiènt ? 
^disoit Bossuet. Us n'y seroient pas pour déli- 
•> bérer avec nons^ ni pour nous aider de leurs 
» lumières; ils ne pourroient donc passer que 
» pour des in^ectenrs envoyés ]^ar le Roi j afin 

(>) Tome ZY des Œuvres de Bossuet, pag. 470^ édit. de dom « 

Dé£ons. 
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» de nous contenir, pour ainsi dire , dans notre 
» devoir y comme si Sa Majesté, se défiant de 
n oeoz de notre ordre , croyoit devoir nous faire 
» tous veiller par des laïques, et ne pouvoit s*as- 
» surer de notre fidélité que par cette précaution, 
» qui nous déshonoreroit dans Tesprit des pen- 
» pies, et aviliroit notre ministère dans nos dio- 

» cèses Suivant nos maximes, un jugement 

» du Pape, en matière de foi, ne doit être pu* 
» blié en France qu'après une acceptation solen- 
» nelle de ce jugement, faite dans une forme 
» canonique, par les archevêques et évêques du 
» royaume. Une des conditions essentielles à cette 
3» acceptation, est qu'elle soit entièrement libre. 
» Passeroit-elle de bonne foi pour l'être, si les 
3» peuples voyoient des commissaires du Roi dans 
» nos assemblées »? 

Louis XrV étoit habituellement dirigé par un 
sentiment naturel de raison, et surtout par ce 
sentiment et ce respect des convenances qui n'est 
pas la partie la moins importante de l'art de gou- 
verner. U fut frappé du mémoire deBo^uet, et 
on renonça à un projet qui n'avoit: aucun fon- 
dement raisonnable. 

Bossuet «voit adopté «avec d'auta[nt plus d'eoi- 

prçssement l'idée de^ assemblées métropolitaines, 

qu'en donnant à l'acceptation du bref du Pape 

une 
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une forme régulière^ elles sembloient ajouter 
une espèce <i*ëclat et de solennité à son triomphé 
^rsonnel (>). « Ce fut là sans doute Facte le pluft 
3» sanglant de cette longue tragédie. Le corps 
» épiscopaly en mouvemefnt dans toutes les pro«^ 
» vincea^ devoit natnrellement donner aux peu» 
M pies une idée bien affreuse des sentimens de 
» M. de Clambraîy et faire i^arder. son Kti^ 
9 comme Touvrage le plus pemideuic qui eût 
» été publié depuis plusieurs siècles ». 

Le Roi fit expédier des lettres à tous les ar- XC. 
dievéques du royaume^ pour qu*ils eussent à yoquc^tcwu» 
convoquer leurs assemblées métropolitaines ; et l«« assem* 
celle de Paris eut Ken le i3 mai 1699. Comme politaines 
elle fut la premièi-e dont les délibérations furent pourFacccp. 

, tation dtt 

généralement connues, elle servit de modèle au brvfduPape. 

plus grand nombre. <]e fut principalement sur 

deux points importans*que rassemblée métropo- 

litaine de Paris exerça une hifluence plus mar* 

quée sur celles des provinces. La marclie qu'elle 

traça fot unanimement adoptée sur le premier 

de ces deux points^ la forme de Facceptation du 

i^ef du Pape. C'étoit la première occasion qui 

8*ofl^oit depuis la célèbre assemblée de 1682^ 

de mettre à exécution les maximes qu'elle avoit 

■ 

(>) Mémoires chron. du P.d'Afrigsjr»«nnée 1699. 

Féhélou. Tom. ii. 19 
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consacrées. « Il s'excita (0,. dit le chancelier 
» d'Agnesseau^ une louable émulation entre les.. 
» différentes provinces. Chacune voulut, avpir 
D rhonneur d'avoir mieux soutenu le pouvoir 
» attaché au caractère épiscopal , . de juger ou 
» avant le Pape, ou avec le Pape, ou après le 
» Pape, et le droit dans lequel sont les.éyéques , 
» de ne recevoir les constitution^ des papes qu'a- 
s> vec l'examen, et par forme de jugements Ce 
» qu'il y eut de plus remarquable dans. ce. té- 
» moignage solennel que l'Eglise gallicane rendit 
» à sa doctrine, c'est^ qu'il fut placé dans un. 
» temps où nous n'avions aucun démêlé avec la 
S) Cour de Rome , et où le Roi vivoit dans une 
» parfaite intelligence avec le Pape , dont il ne 
» craignoit rien, et n'avoit rien à craindre; ea 
S) sorte que ce fut à la vérité seule, et non à la 
^ nécessité des conjonctures, qu'on fut redeva- 
i» ble d'une déclarajtion des sentimens du clergé, 
» si authentiques et si unanimes »• 

Les provinces ne furent point aussi unanimes 
sur un autre point , qui n'étoit pas à la .vérité 
d'un intérêt aussi majeur. Le Pape , en condam- 
nant le livre de Fénélon , n'avoit rien prononcé 
sur les différens écrits qu'il avoit publiés pour 
le défendre. Ce silence pouvoit et devoifc faire 

(x) QEtiyres du chancelier «TÂgaesseaa, lom. xiii. 
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présumer que le saint Siège n^avoit pas jugé les 
écrits apologétiques aussi répréliensibles que le 
livre même. On ne manqua pas d'observer que 
rassemblée métropolitaine de Paris se trouvoit 
composée de quatre prélats ( Paris y Meaux^ Char-, 
très et Blois) (0, dont les trois premiers s'étoient 
montrés les adversaires déclarés de Tarchevéque 
de Cambrai. On auroit peut-être désiré que, 
par un sentiment de délicatesse , ils s'abstinssent 
de provoquer une mesure plus sévère encore 
qu'un jugement déjà très-sévère. En demandant 
au Roi de supprimer les écrus publiés coHtre 
eux par Tauteur du livre des Maximes , ils pa- 
rurent s'établir juges dans leur propre cause , 
et se ressouvenir peut-être de l'impression que 
ces écrits avoient laissée dans le public. 

Cette considération arrêta en effet les évêques 
d'une grande partie des autres métropoles , qui 
ne crurent pas devoir aller plus loin que le ju- 
gement du saint Siège. Sur seize (?) assemblées 

(>) Le cardinalde Coislin , ëvéqae d^Orléans , n*y assise points . 
k cause de sa dignité de cardinal, qai ne lui permettoit pas de 
se voir présidé par un archevêque de Paris, non cardinal. 

(*)Ilyent à la vérité dix-sept assemblées métropolitaines; 
mais celle- d^Aix («n ne sait pourquoi) ne s^assembla qu'au mois > 
de janvier! 700 , et lorsque le Roi avoit déjà prononcé, par sa 1 
déclaration du i4 août 1699, la suppression des ëcriu publiés 
par Fénélon pour la tiéfense de son livre. 
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métropolitaihes , il ii*y ^û éiit que huit qui de- 
mandèrent la suppression des écrits publies pour 
à défense dû livre des Maximes dés Saihis. 

Arezcèptîoh de ce seul point , on remarqua 
dans tes délibérations de l'assemblée métropo- 
litaine dé ^aris une modéràtioh qui faisoit d^à 
sehtir rinfluence de Topinion publique , et Fim- 
pression favorable que la soumission de Fénélon 
avoit généralem<ent excitée* On fut surtout frappé 
de ces expressions du procès -verbal de rassem- 
blée de Paris : n Pour ne pas sortir de l*Eglise 
» de Wance, il y a un exemple célèbre, et très- 
» Semblable à Tafiaire dont fl s*agit^ dans Gil- 
'» bert de la Porée, évéqûe dé Poitiers^ homme 
» de grande doctrine et de grande piété, mais 
a» çue sa trop grande subtilité a\H}it jeté dans 
» V erreur..... On a vu ayec joie la soumission de 
» V auteur pour le saint Siège, as^ant et après 
9 le jugement,.... M. Tarchevêque de Cambrai 
)) sWt soumis lui-même à ce jugement, par urte 
"'» déclaration simple, absolue, et sans bmire 
» de restriction ». Toutes ces expressions si me- 
surées, sont un peu différentes de Topinion que 
Bossitet avoit d'abord manifesté» sur le man- 
dement de Fénélon. Nous sommes d'autant plus 
fondés à croire que le cardinal de JhTûailles et 
Tévéque de Giartres firent prévaloir ce ton et 
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ces sentimens de mpdér^tion , que Bossuet lifji- 
inéme dohs apprend^ dans une lettre à son 
neveu,. ^|ie le projet de 4élibér£|tion dont on lui 
avoit confié la rédaction, renferpioit qijielfjues 
expressions que se^ cçnfrèries crurent devoir re- 
jeter, fc Entre npus^ maqd^-t-il à Tabb^ Bossuet^ Leitxe de 

Y . «. « T Bossuet, 18 

» on Y a adouci bien des choses »• » • /: 

' «f ' '" " mai 1099. 

Dans leç autres assemblées niétropqlitaines {i)^ 
« on eQ usa bien ou mal à Tégard de Farche-» 
» veque de Çai9brai| dit un historien, selon 
» qiTil s*j trouva plus ou moins d'évéque;; at- 
» tacliés à la Cour et à soii principal adversaire. 
» Quelques-uns affectèrent di^ rappeler le i^ouye- 
» nir de ses erreurs, et les autres (et ce fut \^ 
» plus grand nombre) se bornèrent à faire Fé- 
» loge «de sa soumissioi) sans bornes ». Nous * 

devons ajouter qu'elles louèrent unanimement la 
piété, les vertu$ et les talens de Fénélon. 

Mais Fénélon étoit réservé k un genre de cou- ^^ï* 

-g, S' " ' 1 •! 1 • il* Procécléof- 

tradiction auqi^el u devoit peu s attendre et qui fensant'de 
fut une espèce de scandale pour toute FEglise. ^'^v^*ï"® **« 

^ \ . , • , . Saiat-Omer 

Il est vrai que ce scandale retomba ^ur celui pour Féné^ 
qui Favpit ^ indécemment provoqué, et devint *^'^' 
pour Farchevêque de Cambrai une nouvelle oc* 
casion de manifester la sincérité de sa soumii^- 
sion. Ce fut dans son propre pd^s qu'un de sëâ 

(0 Uéii|. citron. di;i P. d'Avrignj. 
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sufiraganSy Févéqae de Saint-Omer (0, osa se 
rendre inquisiteur de la conscience de son mé- 
tropolitain. Tandis que tous les évéques de France 
applaudissoient par un concert unanime à la 
souniission de Tarchevêque de Cambrai, Fevéque 
de Saint-Omer prétendit que les termes du man- 
dement de Féhélon n*exprimoient pas un ac- 
quiescement intérieur. Fénélon auroit pu sans 
doute se dispenser de répondre à une interpella- 
tion si odieuse. Les évéques de ta province n'é- 
toient appelés que pour émettre leur jugement 
sur le bref du Pape, et régler la forme de son 
acceptation. La lettre même du Boi, qui en- 
joignoit à Farchevéque de Cambrai d*assembler 
ses sufiragans , se bomoit à Finviter à faire en 
commun ce quil avoit déjà fait en particulier ; 
mais une juste délicatesse fit dédaigner à Féné- 
lon tous ces moyens vulgaires de repousser une 
injuste agression. H répondit avec calme et di- 
gnité à Févêque de Saint-Omer (*) ; « qu'il vou- 
>» loit bien recevoir, sans conséquence et par 
» pure déférence, les avis d'un confrère qu'il 
» respectoit sincèrement ; reprenant ensuite les 

(OLonii- Alphonse de Yalbelle, nommé d'abord à réréché 
d'Âlethy traujiferé à ceiui de Saint-Omer en 1684 > mort en 1 708 > 
à Tàge de 68 ans. 

(*) Procéft-?erbal de rassemblée métrop. de Cambrai. 
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» termes de son mandement , il demande avec 
» candeur si on peut exprimer plus clairement 
» une soumission plus qu extérieure et de sim^ 
-B pie respect. Qui dit adhérer à un jugement^ 
% dit former un jugement intérieur', par lequel 
» on se conforme à celui auquel on adhère. Qui 
» dit condamner^ dit encore plus expressément 
3» un jugement intérieur contre le livre con" 
» damnée surtout quand on exclut d'une ma- 
» nière simple et absolue toute ombre de restric» 
3) tion. Il ajouta qu'il n'auroit pas cru qu'on pût 
n regarda comme équivoques des paroles si pré- 
mt cises, ni qu'il y eûtlieùde le soupçonner ^ad* 
» hérer à -un jugement du saint Siège par une 
» adhésion purement apparente et par conséquent 
v feinte ^ ni de condamner son livre de bouche, 
» iians le condamner intérieurement par une 
»^ sincère docilité pour le saint Siège , ce qui se- 
jf roit un abus indigne dé paroles pour se jouer 
v- de toute l'Eglise. Il finit par protester à ses 
» suffràgans^ Comme à ses confrères, et ndli 
a> comme à ses juges en ce cas particulier^ que 
»' c'étoit de toute l'étendue de son cœur qu'il 
» avoit renoncé à toute pensée d'expliquer son 
» livre ; qu'il préféroit à ses foibles lumières l'au- 
» torité du saint Siège; qu'il étoit, Dieu merci, 
» incapable de revenir jamais, sous prétexte de 
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9 ^elque double seDs, pour en ékideà* indirecte-» 
» ment la condamaation ; ^uà la v^riie^ il ne 
9 pouvoit avouer coatre sa conscieace qu'il eût 
s> januM cru aucune de$ erreurs qu ou lui avoit 
4 imputées , qu'il avoit peosé seulenefit que son 
» livre y avec les correctioufi qu'il avoit cna y 
>» mettre y pe poavoit sigpifier l'erreur ni la fa- 
« voriseri niais qu'il renonçoit à soa jugement 
« pour se couformer à celui du Saint-Père; qu'il 
» avoit tâché de recevoir , par des paroles huin* 
V Mes et platnement soumises, l'humiliation qui 
» lui vwoit du Saiut-Père^ et que si sa Sainteté 
3) trouvoit sa soumission défectueuse , il étoit 
» prêt à l'augmenter et à la faire telle ^e le 
» saint Sîége le croiroit à propos », 

On conviendra que l'ami le plus dévoué de 
FéMlon n'auroit pas pu le servir plus utilement 
en cette ^cca^ion, que le fit l'évlque 'de Saint- 
Orner par un sentiment de maireillaiK». Véwê* 
qu^ d'Ai*ras s'empressa de prendre la parole (>) 
i^our remercier très* humblement son métro* 
SI politaia de la bonté ^u'il avoit eue de vouloir 
» bien «ea^iquer de bouche ses sentimens d'une 
> manière si précise et si cordiale n. il ajouta à 
ce témioignage respectueux pmir Fénébn quel-» 

' VO Procès •verbal de TafiseBiblëe mëtropolluine de Cam* 
JbffQ* 
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ques réflexions critiques sur le procédé de Té^ 
véque de Saint*Omer. ... 

Dans la séance du lendemaiQ, l'évéque d^ 
Saint-Omer , peu satisfait du mauvais succès de 
la scène indécente qu il avoit donnée la veille , 
voulut s'en venger eo demandant , à l'exemple d^ 
l'assemblée métropolitaine de Paris , que les 
écrits publiés pour la défense du livre des 
Maximes fussent supprimés. Fénélon ei^pôs^ 
modestement (0 « qu'il ne pouvoit être d'avii^ 
» qu'on demandât la suppression de ses écrits 
a> postérieurs à son livre, quoiqu'il eût con- 
3» damné le livre avec une soumission sincère, 
» absolue et sans restriction, et auec une^doci'- 
» lUé sans réserue^ qu'il n'étoit point naturel 
» qu'il fût plus loin que le bref du Pape , qui 
» n'avoit ni. condamné, ni prohibé ses écrits, 
» quoiqu'ils fussent connus du Saint-Père et des 
» cardinaux qui avoient condamné son livre, ni 
2> que la lettre du Roi, qui lui demandoit seule- 
» ment défaire weù ses confrères ce 4juïl ai^oit 
^ fait en son particulier j c'est-à-dire de rece- 
» voir et accepter la constitution avec le respect 
» qui lui étoit dû; que d'mlleurs ces écrits con^ 
s> tenoient beaucoup d'autres choses qui ne re^ 
» gardoient nullement le te.xta cQndamné, ni le 

(') Procés-yerbal de rassemblée métrop, de Cambrai 
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» jugement porté par la constitution ; entrant 
3> très une discussion défaits personnels dont il 
» ne pourroit demander la suppression , sans 
» s*ôter à soi-même les seules pièces qui peuvent 
» montrer son innocence pour thonneur de son 
» ministère; qu'au reste ^ après cette déclaration 
» -de son sentiment particulier y il étoit prêt à 
» conclure y comme président y à la pluralité 
» des voix, au nom de rassemblée , tout ce 
» qu'elle feroit, même contre son sentiment 
» particulier ». 

Les évêques d'Arras et de Tournai (0 , s'étant 
réunis à Tavis de l'évêque de Saint-Omer , pour 
demander y à l'exemple de l'assemblée métropo- 
litaine de Paris (la seule dont les délibérations 
fussent encore connues), que le Roi supprimât 
les écrits publiés pour la justification du livre 
des Maximes, l'archevêque de Cambrai conclut 
à la même demande comme président, à la plu- 
ralité des voixj quoique contre son sentiment. 

Si l'on veut se former une idée du jugement 
que le public porta sur la conduite et les pro- 
cédés de l'évêque de Saint-Omer envers Féné- 
lon, on peut interroger le témoignage du chan- 

(0 François de Gaillebot de Lasalle, nomme à Yéyêché de 
Tournaien 1690, se démit en lyoS. 
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celier d*Aguesseau : nous nous bornerons à citer 
ses paroles. 

« L'évêque de Saint- Orner (0, homme d'es- 
» prit y mais chaud comme un Provençal quil 
» était ^ et chicaneur comme un Normand j ne 
» se contenta pas de lui voir avaler doucement 
• » le calice; il se plut à en augmenter Tamer- 
» tume par les indignes tracasseries quHl lui fit 
» dans rassemblée provinciale de Cambrai , où 
» il vouloit, non-seulement que ce prélat ^e sbu- 
3> mit à sa propre condamnation , comine il Va- 
» i/oit déjà fait de^ si bonne grâce^ mais qu'il 
» avouât çncore qu'il étoit tombé dans les er- 
» reurs que le Pape àvoit condamnées ^ faisant 
» ainsi le procès à ses intentions mêmes ^ en lui 
» arrachant la foible consolation de pouvoir dire 
» çuil avfoit bien pensé, s* il s' étoit mal exprimé. 
» L'archevêque de Cambrai répondit à ses inter- 
» pellaiions pressantes et odieuses a^ec une sa-* 
5) gesse et une modération dignes d'une meiU 
» leure cause. Les autres évêques de la mémo 
» province ^ indignés du procédé de Vé\féque de 
» Saint-Omer, vinrent au secours dfe leur arche- 
» véque^ et se contentèrent delà protestation ^ 
» qu'il râtéra en leur présence, dé sa parfaite 
2> soumission au jugement du saint Siège ». 

(0 Œuvres da chancelier d^Agaesseau, tom. xiif , p. 182; 
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Fënélon eut encore Foccasiop de se convaincre 
de racharnement de ses ennemis à lui supposer 
des torts. Le marquis de Barbe^ieu:^ , secrétaire 
d'Etat y excité apparemment par rarcbeyéqqe de 
-Rbeims , son oncle , très- opposé à ^archevêque 
4e Cambrai y imagina asses légèrepient (}<^ }ui re- 
procher comme yn o^bU, de n'avoir pas dpnné, 
à Tei^emple des autres évêques , uq ^g^an^ement 
après la clôture de son assen^blée métropolitaine. 
XCn. Fénélon répondit k ce [eune ministre ce que ce 
Fënélon a " ^^'^^^i*^ null^m^tttpgr p.ii£/< qu'il n'ayoit pa;s fait 
marquis de » un secoi^d mandcpient pour la condamivation 
a» de son livre ; qu'il ne pouvoit ps|S être question 
» de faire dens^ fois )a méjpe chose ; qu il avoit 
3» fait par avance ce que rassemblée avoit ensuite 
» réglé que chaque évéque feroit par son man- 
» dément particulier ; que son mandement étoit 
» même plus fort qn^ les autres^ en ce qu'il avoit 
3» prévenvi la rè^le ^ le vœu de toutes les assem- 
» blé^s i^étropolitaines du royaume ^ et les dis- 
>> position^ de la dédaration du Eoi (0; qu'il avoit 
S) donné la plus grande publicité à son mande- 
» ment } qu iit ^^ ftvpit inêiQe fait imprimer et dis- 
» tribuer à ses dépens deux versions > Tune fran- 
^ çaise et Fs^tre latine; <iu*au reste, il suffisoit 
» que Sa Majesté soiihait4t qu'il recommençât^ 

(ODs i^êfM 1699. 
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y pour rengager à recomi!aeo(;er ; qu'il paieroit 
i>f sans peine une seconde fois là dette qu'il avoit 
» payée par avance de si bon cœur; qu'en conse- 
il quénce y il alloit donner leà ordres nécessaires 
» pour qu'on publiât Uûe seconde fois son man- 
» dément dans toutes les églises de son diocèse y 
» avec lé bref du xa mars^ en français et en 

V latin ». 

i' 

Tpus les procès - verbaux des assemblées mé- , xcm. 

^ Louis XIV 

tropolitaines ayant été envoyés au Roi, il ne fut donne des 
plus question que de dresser les lettres-patentes ||^^^i3*J^ 
qui dévoient mettre le sceau de l'autorité royale registrement 
aux délibérations des juges ecclésiastiques. 

Le chancelier d'Aguesseau rapporte dans ses 
mémoires (') quelques détails intéressans sur la 
forme que l'on donnai à ces lettres-patentes ; ils 
indiquent l'heureux concert que la sagesse du 
gouvernement et l'excellent esprit des principaux 
magistrats avoient su établir entre les ministres 
de l'autorité et ceux de la justice. Nb^s nous bor- 
nerons à observer que ces lettres-patentes y don* 
nées en forme de déclaration y portoient que tous 
les écrits composés pour la défende du livre des 
Maximes des Saints, seroient et demeureroient 
supprimés y ainsi que le livré lui-mênïe; mâi^, en 
exprimant cette disposition, on s'étoit abstenu 

(0 Tome xux , page iS3 et snivanties. 
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cl^ënoncer que ce fût à la demande des assemblées 

métropolitaines , dont en effet une très - grande 

partie n'avoient point demandé cette suppression. 

xciv. Cette déclaration fut présentée au parlement 

Réquisitoire , * . ^ r 

de M. d'A- 1^14 ^out 1099, et ce lut en cette circonstance 
gaesseau. q^^ jg chancelier d*AguesseaUy alors premier avo- 
càt général au parlement ^ prononça un discoui^ 
que le président Hénault admire avec raison 
comme un monument immortel de la solidité des 
maximes de l'Eglise de France^ et fait pourho^ 
. norer à jamais la mémoire de ce grand magis- 
trat. Nqus ne rapporterons de ce discours que ce 
qui intéres3e personnellement Fénélon. 

«' L*Eglise gallicane y représentée par les assem- 
» blées des évéques de ses métropoles , a joint 
» son suffrage k celui du saint Siège. Animée 
» par Vexemple et les doctes écrits de ces illustres 
)> prélats f qui se sont déclarés si hautement les 
» zélés défenseurs de la saine doctrine, elle a 
3) rendu un témoignage éclatant de la pureté de 
» sa foi. La vérité n*a jamais remporté une vie- 
» toire si célèbre, ni, si complète sur Terreur. 
3> Aucune voix discordante n a troublé ce saint 
» concert , cette heureuse harmonie des orades 
» de l'Eglise ; et quelle a été sa joie, lorsqu'elle 
)) a vu celui de ses pasteurs dont elle auroitpu 
» craindre la contradiction , si son cœur auoit 
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jt été complice de son esprit, plus humble et plus^ 

}> docile que la dernière brebis du troupeau, pré-^ 

» venir le jugement des éi/éçues, se hâter de pro-^' 

» noncer contre lui -même, une triste mais salu^' 

« taire censure , et rassurer V Eglise effrayée de 

» la nouveauté de sa doctrine , par la protesta^ 

» tion aussi prompte que solennelle d'une sou- 

» mission sans réserve , d*une obéissance sans 

3> bornes j et d'un acquiescement saris ombre de' 

» restriction ». 

Le. Chancelier d*Aguesseau nous apprend (0 
qu^en prononçant son discours ai^ parlement > il 
, avoit donné à Téloge de F^nélon un peu plus d'é^ 
tendue et un caractère encore plus touchant et 
plus flatteur; il y avoît été porté par un' senti- 
ment, d'estime pour la conduite de Tarchevéque; 
de. Cambrai dans cette grande orise, par un goût 
naturelpour son esprit et son caractère ; et enfin, 
ajoute-t-il avec une naïveté qui désarme la cri- 
tique Wy <c par la considération des révolutions 
)) 51 ordinaires à la Cour, oh celui qu'on vo" 
yi noit de flétrir par une censure rigoureuse j pour 
» voit un jour jr revenir pour jr jouer le premier ' 
» rôle »♦ ' 

Le récit qu'il nous a laissé des motifs qui le 
forcèrent à aiToiblir un peu Téloge de Fénélon, 

(0 Tom. XIII, page 189. — («) Uid. 
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lorsqu'il fit imprimer son réquisitoire y renferme 
quelques détails assez curieux , pour présumer 
qu'on nous saura gré de* transcrire ici ce fragment 
de ses mémoires. 

(i) ic 11 ne restoit pîlus pour finir l'afiaire du 
» Quiétisme^ que de faire imprimer les lettres- 
3> patentes et Tarrét d'enregistrement. Je ne pou* 
»' vois me dispenser d'y faire insérer mon discours, 
» surtout après l'invitation qui m'avoit été faite par 
» le premier président au nom de la compagnie, 
» de le remettre dans les registres ; mais je crus, 
31 suivant l'avis de mon père, que je de vois pren- 
» dre auparavarft la précaution de le faire voir 
» au Roi y quand ce ne seroit que pour préve* 
» nir les commentaires malins, que le parti con- 
» damné ou le parti victorieux y dont j'avois ce* 
» pendant ménagé l'un et loué l'autre, pourroit 

• 

» en* faire auprès de Sa Majesté, si elle n'avoit 
» pas été prévenue sur ce sujet; et la suite jus- 
» tifia la bonté du conseil que mon père, qui 
» étoit encore plus mon oracle , m*avoit donné. 
3»- J'envoyai donc mon discours à M. de Pont- 
3» chartrain ; il le lut au Roi en présence de ma* 
» dame de Maintenon. Sa Maje$té y fit deux cri- 
» tiques:- Vune Mir quelques expressions qu'elle 
M troU\fa trop flatieuses pour Varchevêque de 

(«) Tome xm, page 169. 

» Cambraié 
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» Cambrai (0. Tavois beaucoup aimé ce prélat 
» ayec lequel j'étois assez lié ^ avant même qu'il 
» fuit à la Cour y et il faut avouer que son corn- 
» merce étoit délicieux. Affligé de son illusion^ 
» que je n'attribuois qu'à une trop grande sub* 
» tilité d'esprit, j'avois cherché à adoucir pai? 
» mes pai*oles l'amertume de sa disgrâce, et è 
» le consoler moi-même en quelque manière de 
» ce que j'étois obligé de faire contre lui. Je ne 
» dissimulerai pas noupplus que , n'ignorant p^s 
3» combien les révolutions sont ordinaires à la^ 
» Cour, et prévoyant que celui qu'on veitoit de- 
» flétrir par une censure rigoureuse pourroit y 
» revenir un jour pour y jouer un premier rôle, 
» j'ayois cru qu'i| étoit de la prudence de ne 
» point aigrir le mal par la dureté des expresr 
» sions, et de faire sentir à l'archevêque de 
» Cambrai , que ne pouvant approuver les pieux ^ 
» excès de son zèle, je n'avois jamais cessé d'ad- 
» mirer ses talens et de respecter sa vertu. Le 
» Roi trouva donc que j'en parlois un peu trop 
y^ favoriAlementi m^is sa critique, toujours 
» modérée comme son caractère, ne me coûta 
» que le retrancliement d'une ligne d'écriture, 

(') Le TMmague venoît de paroitre , et avoit achevé d''aigrîr 
I^onÎB XIV contre Fénélon. Koiis rendions coinpte dans le IWr^ 
suivant de tout ce cpii concerne le Tél^ma^ue» 

Fénélou. Tom, ii. 20 
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B et en laissa assez dans mon discours pour rem- 
9 plir Vobjet que je m*étois proposé. 

» La seconde critique me fit voir jusqu'où le 
» Roi portoit de lui-même sa grande délicatesse 
» sur la religion et,su|: son pouvoir dans les ma*» 
31 tières ecclésiastiques. U fut d*abord blessé de 
3ff la qualité d'eVel^ue extérieur que je lui donnois 
>i dans mon discours ; il craignit qu^elle ne fût 
» trop forte y et il me fit écrire par M. de Pont-* 
» cliartrain que je priss» garde à ne lui attri* 
» buer que ce qui lui appartenoit véritablement. 
» Mais comme. c'est le titre que les évéques de 
» Nicée donnèrent | Constantin^ et que les as- 
» semblées du clergé ont souvent répété en par- 
n lant à nos Rois , je répondis à 1^. de Pont- 
» cliartrain y qu'après a^pir admiré le scrupule 
31 du Roi y je croyois pouvoir laisser dans mon 
3» discours une qualité si autorisée par l'Eglise 
3» même, et eUe y demeura en effet. Au surplus, 
» le Roi donna à ce discours plus de louanges 
» qu'il n'en méritoit , et madame de Maintenon 
3» en fut si charmée , qu'elle dit peu de jours après 
3» à l'archevêque de Paris , par qui je l'ai su , 
3) qu'elle trouvoit dans mon style je ne sais quoi 
31 de supérieur, et comme une espèce de langage 
33 prophétique : caractère que je ne m'étois pas 
3» attendu qu'on m'attribuât, il ne m'est pas 
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» 'revenu que les partisans du quiëtisme s'en 
)> soient plaints; senlement quelques critiques 
>» du parti de Jansénistes trouvèrent que f y avois 
» trop loué le Roi ». 

Il y avoit près d*un an que la condamnation ^^* 

, ,. , ^ . o L'assemblée 

du livre des Maximes des Saints étoit con« du clergé de 
sommée par Fheureux concours des puissances *^®? "* ^**' 

, * . . rendrccomp* 

spirituelle 'et temporelle. Fénélon étoit enfin te de toute 
parvenu à imposer silenee à la haine , par la par- î " *V[® J^ 
faite conformité de sa conduite publique et pri^» nélon. 
vée avec les protestations qu'il avoit faites si 
souvent de son entière soumission au jugement 
du saiM Siège, loi*sque rassemblée du clergé de 
i^oOy qui se tenoit à Saint-Germain-en«-Laye ^ 
parut ^'occuper encore quelques momens de 
cette affaire; mais ce ne fut que pour obéir à 
Fusage établi dans le clergé^ de rendre compte à 
chaque assemblée de toutes- les affaires survenues 
dans l'intervalle de ses séances. Bossuet fut choisi 
pour présider la'coranlission chargée de la Ref-^ 
lation de l'affaire du livre des Maximes déi 
Saints : la modération qu'il montra dans le 
compte qu'il en rendit , justifia la sagesse. d'uU 
choix qui auroit pu paroitre suspect de partîu'*' 
lité. On croit honorer la mémoire de Bosàuet, 
en présumant que la docilité de Fénélon, si 
contraire aux pronostics que .la prévention lui 
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avoit quelquefois iqspirés^ et la considération gé'* 
pérale qu'une conduite si édifiante avoît méri^ 
jtée À Tarclievéque de Cambrai, firent peut-^tre 
regretter à Tévéque de Meaux Texcès de viva* 
cité oii son «èle Favoit çorié en quelques occa- 
sions. On reconnoit sa grandeur et sa générosité 
naturelles , dans la noble franchise avec laquelle 
il déclare devant tpus les évéques assemiblés, 
que la véhémence avec laquelle il a combattu 
les erreurs de son collègue > na jamais akéré 
ses sentimenS; pour, son caractère et sa personne* 

«c II a été sagement observé (0 , disoit Bossuet 
» dans son rapport , que M. Tarchevéque àt^ Cam- 
» brai, qui lavoit le plus d'intérêt à rechercher 
«fies moyens d'affoiblir y s-il se pouvoit, fa sen- 
» tence qui le çondamnoit, s'y est soumis le pre- 
» mier par un acte exprès. Qn a, remarqué avec 
Il joie les noms illustres des grands évéquesquil 
». avoit suivis dans cette occasion ; et, à l'exem- 
3» ,ple du Roi > toutes les provinces se sont unies 
^ à, louer cette soupiission, montrant à Tenvi^ue 
a» tout ce qu'on avoit dit, par nécessité contre le 
» Uvre étoit prononcé sans aucune altération de 
»^la charité W ».. 

Ce fut un avantage réel pour la réputationde 

<x) FroeÂi-?ei9)al^e rassemblée da clergé de 1 700. 

(*) yoj^lu Pièces Justificatif u du U?re troisième» n*^ XL 
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tnadame Guyon, que rassemblée du clergé eût 
confié ce rapport à Bossuet qui s'éloit montré si 
prévenu contre elle. Ôh y lit en effet ces parôleg 
remarquables prononcées par Bossuet lui-mémé 
en présence de rassemblée du clergé (0. « Quant 
» aux abominations çu on regardoit^comme le.^ 
T» suites de ses principes ( de madame Guyon ) ,; 
» {7 n'en fut jamaiê^ question^ eUe en a toujours 
» témoigné de thorreûr- ». Ge fut à une déclara- 
tion si solennelle et si positive de linn^eénce 
de ses mœurs y qu aboutirent ces dénonciations 
odieuses auxquelles on avoit donné tant de pu^^ 
Micîté et d'éclat. Lorsque Bossuet prodamoit 
ainsi Tinnocence de madame Guyon devant une 
assemblée du clergé , elle étoit encore prison- 
nière à la Bastille; ses ennemis étoient tout-^pnis- 
sans et ses amis dans la dis]grâce W* 

La soumission de f énélon au justement du XGyi. 

' ° Les J^nse* 

saiiit Siège y et son inviolable fidélité à observer nbtes et les 
le silence qu'il s'étoit imposé , affligèrent égale- ^^^^^^^ 
ment les Jansénistes et les Protestans. Les uns tfBs de la 
et les autres s'étoient flattés qu'une contestatioti jeFéuclon. 
aussi animée y entre .deux grands évéques., pour»* 
roit aSbiblir l'autorité du. saint Siège par quel- 
ques actes schismatiques. Fènélon reçut tout-à- 

(*) Procès -verbal de 1700. 

{*} Voyeï les Pièces justificatives du liyre troisième , n.« XII. 
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coup f par une voie détournée , une lettre du 
père G-^rbet^on , religieux bénédictin fameux à 
cette époque par son zèle ardent pour le jansé- 
nisme. Il propos oit à Tarcbevéque de Cambrai, 
4e publier difTérens écrits pour la défense de sa 
<Joctriûe , depuis la censui^e qui en avoit été faite , 
sans que personne pût jamais savoir que Fénélon 
y eût aucune part et en eût amcune connaissance. 

xcxvn. Fénélon répondit à cette singulière proposi- 
BépoDse de ^^^ ^^^ aimeroit mieux mourir que de défen'- 

Fénélon au ' ' . . 

P.Gerberon. dre directement ou indirectement un li\^re quil 
aidait condamné sans restriction et du fond du 
cœur par docilité pour le saint Siège,..,. Quil 
fi était ni juste ni édifiant qu'un auteur voulût per^ 
pétuellement occuper l'Eglise denses contestations 

personnelles ; qu'il n*jr avait plus pour lui ^ ni 

édification à donner, ni dignité à soutenir que 
dans un profond silence. 

Dans le même temps, le fameux ministre Jnriea 
répandoit son Traité Historique de la Théologie 
« mystique (0 y comme une torcbe enflammée pour 
entretenir le feu d'une guerre près de s^éteindi^ : 
il y avoit recueilli avec soin tout ce que la. pré* 
; vention ou la haine avoit pu imaginer pour ca- 
lomnier les motifs de Bossuet. Le jugement du 

(>) Voyez sur ce traité, les Pièces^uttificaUpes du livre troi- 
«iéme,ii.'XIII. 
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Pape nétoitpas encore prononcé , mais il alloit 
Tétre; et Jurieu se flattoit que Fénélon refuseroit 
d*y soascrire; à paine mettoit-il la dernière tnain 
à son ouvrage , qu'il apprit la g<énéreuse soumis- 
sion de Farchevéque de Cambrai. Dans Vexcès de 
son dépit y le ministre Jurieu se déchaîna contre 
Fénélon , avec le même emportement qu'il l'avoit 
fait contre Bossuet. 

La censure amère d'un mmistre protestant |, 
qui ne soupiroit que la ruine de l'Eglise romaine » 
étoit le plus" bel éloge d'un évéque td que Fé«^ 
nélon. 

Ce n'est pas sans raison que le dbanoelier d'A- 
gaesseau, en rendant compte dans ses m<&noires 
de la conclusion de l'affaire du quiétisme, a 
dit (0 : « Qiie la soumission de l'ardievéque de 
» Cambrai est un exemple peut-être unique dans 
» l'Eglise', d'une querelle de doctrine terminée 
» sans retour p^r un seul jugement qu'on .n'a 
» cherché depuis y ni à faire rétracter ni à éluder 
» par des distinctions. La gloire en est diie, ajoute 
» ce grand magistrat , à la sagesse et à la supé* 
s» riorité du génie de l'archevêque de Cambrai , 
» qui comprit tout d'un coup que le trop grand 
3) désir de se justifier nuit souvent plus qu'il ne 
» sert^ et que, de toutes les manières d'efiacer 

(0 Tome xin, page 190. 
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» les torts qu'on noos impute , la plus sâire et la 
» plus efficace est de les laisser oublier et se per- 
» dfey pour ainsi dire, dans le «silence; outre que 
» Fexpérience qu'il aVoit faite des jugemens des 
» hommes dans le cours de la dispute , auroit d(k 
»' lui faire sentir qu'il çeroit toujours condamné 
» par plus des trois quarts dont il he serait pas 
» entendu. U se contenta donc de protester en 
» un seul mot ^ en faveur de Finnocence de son 
». cœur et de la droiture de ses intentions dans la 
» letti^ quil écrivit au Pape, et il a gardé depuis 
V un silence absolu sur sa condamnation , si ce 
» n est pour déclarer encore qu'il y acquiesçoit ». 
On ne nous soupçonnera certainement pas de 
vouloir afibiblir le ^éiite de la soumission de 
Fénélon, et i'heurease influence qu*elle eut pour 
assurer la paix et la tranquillité de l'Eglise.. Mais 
noiis dirons que cVst surtout dans de pareilles 
r circonstances que l'on doit observer l'admirable 
constitution de TEglise catholique. Son divin fon- 
dateur^ en lui donnant un centre invariable d'u- 
nité^ à voulu qu'elle montrât sans cesse\à toute 
la terre un chef visible y un juge supérieur pour 
veiller à la stabilité de cet édifice spirituel , en 
calmant par. sa sagesse les tempêtes que les pas-* 
sionsdes hommes soulèvent contre la religion , et 

i 

en extirpant les erreurs et les nouyeauté$ que 
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Tesprit inquiet et malade des humains se plaît si 
souvent à enfanter. Cest dans cette hiérarchie 
sacrée y formée parla parfaite union des premiers 
pasteurs aveb le chef visible que Jésus-Christ a 
{)lacé à leur tête y « c'est là, dit Ëossuet^ que con- 
» siste le salut et le soutien de TEglise et de la 
» catholicité». 

, A la suite de cette maxime si jtiste et si pro- 
fonde de Bossuety nous rapporterons une ré^ 
flexion bien remarquable de Fénélon , au sujet de 
l'infaillibilité des jugèmens de l'Eglise ; réflexion 
qui peut recevoir une application particulière ait 
jugement qui le condamna lui-même , quoiqu'il 
n'en ait fait usage que dans une cause qui lui étoit 
entièrement étrangère. « Dieu veille toujours, 
1» dit Fénélon (>) y afin çu^aucun motif corrompu 
» jiéhtrûine jamais contre la vérité ceux qui en 
» sont les dépositaires. Il peut y as^oir dans le 
» cours d'un examen certains mouuemens irré^ 
» guliers. Mais Dieu en sait tirer ce qu'il lui plaitf 
» il les amène à sa fin , et la conclusion promisa 
D vient infaillihlement au point précis quil à 
» marqué ». • ' 

C'est parce que toutes les sectes y séparées à^ 
l'Eglise roiQâine y manquent de ce. centre d'unité, 
de ce principe d'ordre et d'autorité pour régler 

(') lastruotioii pastorale du 3 mars i^of^. 
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les symboles de la croyance commune et la forme 
d'une discipline régulière, qu elles finissent pres- 
que toujours par tomber dans Findiffërenee de 
toutes les religions , lorsque le temps et les évé^ 
nemens ont laissé refroidir la dialeur et T^prit 
de contention qui leur avoient donné nais- 
sance (0. 

xcyin. Non-seulement la soumission de Fënélon ne 

Sincérité de /. . • *. «^ j t#» • «i 

lasonmlssion "*^ ^^ Un tnut de polixique ni un suence respec- 

de Féaélqn. tueu^ (2) , « mais un acte intérieur d'obéissance 

» rendu à Dieu seul : selon les principes catho- 

» liqueSy ajoutoit Fénélon y j'ai regardé le juge* 

(>) On peut lire dans Hornius la longue énaméralion des sectes 
sorties du luthéranisme et du calvinisme : Tauteur n^est pas sus- 
pect, il étoît protestant. Inutilement Calvin sévit avec une ri- 
gueur effrayante contre les apétres et les disciples du socinia- 
aismc ; il leur avoit appris tni-méme d ne s'arrêter ni à Pauto^ 
rite de ^Eglise , ni à ceUe de la tradition, U ne pouvoit se dis- 
simuler que les principes qu''il avoit proclamés et Tezemple qu'il 
avoit donné p conduisoient au socinianisme par une pente na- 
turelle et des' conséquences nécessaires. S^il suivit Timpulsion 
violente de, son caractère dans les mesures rigoureuses qn^il 
provoqua contre Servet» on peut croire aussi qu une inquiète 
prévoyance le poi||^ à effrayer par la terreur tous ceux qui 
ser oient disposés à renverser la foible barrière qui sépare le 
calvinisme du socinianisme. On a vu ensuite comment du soci* 
ttianîsme on arrivoit rapidement k Tindifférence de toutes les 
véligiôBs. 
(*) Cest ce que Fénélon Iui*méaie a dit à M. de Ramsày. 
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» ment de mes supérieurs comme un ëcho de la 

» ^volonté suprême ; ]% ne me su|s point arrêté 

-» aux payons y aux préjugés , aux disputés qui 

V précédèrent ma condamnation*, j*entendis Dieu 

» me parler, comme à Job^ du milieu de ce tour- 

3> billon, et me dire : Qui eêt celui qui mêle des 

» sentences avec des discours inconsidérés ? Et )e 

y» luf répondis du fond de mon cœur : Puisque 

yi foi parlé indiscrètement ^ je nai çuà mettre 

j» ma main, sur ma bouche et me taire? Ta! ac- 

M cepté ma condamnation dans toute son éten- 

» due. Il est vrai que les propositions et lés ex* 

30 pressions dont je m'étois servi , et d^autresbien 

» plus fortes, avec bien moins de correctifs, se 

» trouvent dan$ les auteurs canonisés \ mais elles 

» n^étoient point propres, pour un ouvrage dog* 

3» matique; il y a une différence de style qui con- 

» vient aux matiëres et aux personnes différentes. 

» n y a un style du cœur et un autre de l'esprit; 

» un langage de sentiment et un autre de raison- 

.» nement. L'Eglise,, av€^ une.sagesse infinie, per<- 

» met l'un à ses enfans simples ; mais elle exige 

» Tautre de ses docteurs : elle peut donc , selon les 

» différentes circonstances , sans coiidanmer la 

» doctrine des saints, rejeter les expressions fau- 

3» tives dont on abuse »• 

Nous voyons, par plusieurs de ses lettres (0, 

(>) ManuBcriu. 
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qu^il étoit sans cesse occupé à réprimer le zèle 

indiscret de quelques écrivains trop officieux. Il 

mandoit à Fun d'eux (0, « je ne puis consentir 

» qu on excuse même indirectement mon livre... 

» Â.U nom de Dieu , ne parlez de moi qu*à Dieu 

B. seul f et laissez l«s hommes en juger comme ils 

» le voudront. Pour moi, je ne cherche que le 

» silence et la paix , après m être soumis sa&s ré- 

» serve W »; 

xcix. £|| fifiîssant eette affligeante histoire des dé- 
Réflexions AÏ 1 1 

générales sur melés, de deux grands hommes , il seroit conso- 
las résultais j^^^ pour nous d'avoir à rapporter qu'ils revin^^ 

de la contro- * ** . * 

verse dttqiMé-. rcnt aux seutimeus de confiance et d'amitié^qm 

ûsme. 

(Oai juillet i6gg. (Manuscrits.) 

•» 

(«) Voyez les Pièces justi/lcatiues du livre troisième, n.« XIV. 
^^ QttelquM personnes ont, été sarprises du silence qut nons 
«VQP9 g^rdé dans la preokiére édition de notreonvragesarFO'- 
tensoir^ donné par Fénélon à son église métropolitaine, pour 
laijsser un monument durable de sa soumission au jugement qiû 
Favoit condamné^^Pluaieurs récits contradictoires nous avoient 
laissé dans une espèce d'Incertitude à cet égard. Nous avions 
même observé que le dernier historien de Fénelon (le père 
Qiierbeuf) n*avoit rapporté ce fait que comme une simple tradi» 
tion. Cependant, cédant à des témoignages qui nous sembloient 
assez plausil]|Jes, nous étions déterminé à en faire mention dana 
notre seconde édition, lorsque nous avons reçu de Cambrai 
même des détails qui détruisent cette opinion. On les trouvera, 
à la fin de notre ouvrage. Voyez les Piècu jusUjUatii^ts du livr^ 
huitième, .a^^iy. 
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les avoient unis si long-temps ; mais si nos ma^* 
nuscrits ne nous offrent aucun témoignage à ce 
sujet ^ nous y trouvons au moins des preuves tei^ 
taines <ie l'estime et du respect qu'ils conser*'- 
vèrent toujours l'un pour l'autre. M. de Ramsay, 
qui a vécu plusieurs années dans la société in<> 
time de Fénélon , atteste qu'il l'a souvent en- 
tendu parler du génie sublime et des ouvrages 
immortels de Bossuet, avec le même sentiment 
d'admiration que ses contemporains ont trans- 
mis à la postérité. Un jour même qu'on parut 
craindre de nommer Bossuet devant l'archevêque 
de Cambrai , il fut offensé de cette réserve in-» 
|urieuse pour lui-même. « Quelle idée peut-ôn 
» avoir de moi, dit- il avec émotion , si l'on 
j» craint de prononcer, en ma présence, le nom 
» d'un homme dont le génie et les vastes con* 
» noissançes honoreront à jajnais son siècle ^ son 
V pays, le clergé et la religion ». 

Nous ne pouvons également douter que Bos-* 
suet ti'ait sensiblement regretté d'avoir perdu 
un ami tel que Fénélon. Nous trouvons dans un 
manuscrit de madame de la Maisonfort, quel- 
ques lignes bien précieuses qui attestent la sin- 
cérité d'un sentiment également honorable pour 
l'un et pour l'autre. C'est madame de laMaison- 
forty l'ancienne amie de Fénélon , qui lui transmet 
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ces détails touchans après la mort deBossùet (0. 
« Quelque temps après le jugement du Pape, 
i> M. de Meaiix me paroissoit encore touché , 
» Monseigneur y de ce ^ue vous lui aviez ren- 
» voyé son livre des Eiais d'Oraison sans lui eii 
» dire votre sentiment. M. de Cambrai, mé dit- 
» il un jour avec émotion , n avdit qu'à m'indi- 
^ quer seulement ce qu'il improuvoit dans cet 
» ouvrage :.f y aurois volontiers changé plusieurs 
» choses pour avoir Tapprobatton^ d'un homme 
» comme lui. Il étoit de Tavis du public sur'* 
» votre esprit ;il me dit un jour : C'est la grande 
» mode de trouver beaucoup d'esprit à M. de 
)> Cambrs^i; on a raison ;J1 briDe d'esprit; il 
)i est tout esprit; il en a bien plus que moi ». 

Mais une circonstance encore plus intéres- 
sante que madame de la Maisonfort nous fait 
connoitre, quoique d'une manière assez obsoure, 
c'est la démarche que fit Bossuet de son propre 
mouvement , pour se rapprodier die Fénélon (a), 
ce Je demandois souvent à Dieu ^ écrit madame 
» de la Maisonfort, qu'il vous réunît avant la 
)> mort : le voyage que M. 'îahbé de Saint* 
» André P) Jit en Flandre, k la prière de 
)» M. de Meaux, marque le désir sincère qu'il 

(<) Manuscrit de madame de la Maisonfort. ^- (*) Ihid, 
t') Granj-yicaire de confiance de Bossnet. 
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yi a9oit de cette réconciliation; et les contre-- 
a temps qui en empêchèrent le succès j que mes 
» prières ne méritoient pas d'être exaucées (}) »• 
Tout ce qui revenoit à Bossuet de la conduite 
de Fénélon^ depuis qu'il avoit condamné lui- 
même son livre ^ de la sagesse édifiante avec la^ 
quelle il gouvernoit son vaste diocèse; de la 
tendre affection que lui montroient les heureux 
liabitans de la Flandre; les éloges unanimes que 
les généraux et les officiers faisoient de Farche-* 
véque de Cambrai , en revenant de Farmëe; Tes-* 
pèce d'enthousiasme général qu'excitoit alors le 
Télérji^aque, quoique cet ouvrage fÙt peu du goût 
de Bossuet ; enfin ^ pour se servir des e^reséions 
de Bossuet lui-même^ en parlant du grand 
Condé, ce je ne sais quoi d'achevé que le mal-- 
heur ajoute à la vertu i^), tout contribuoit à lui 
faire regreUer d'avoir perdu un ami si digue 
d'être, après lui, l'oracle et le modéi^ateur de 
l'Eglise de France. 

C'étoit d'ailleurs vers cette époque que Bos-- 
suet venoit d'éprouver, de la part de Louis .XtV| 
un refus qui lui avoit été extrêmement sensible. 
Son âge avancé et de cruelles infirmités lui ins- 

(0 Voyez ^ sur ce vopLge de fabbë de Saint-André, liQUtoirç 
de Bossnet, tom. m. 
(*) Oraison fnnébre da grand Condë. 
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pirèrent la pensée de demander au Roi l*abbé 
Sossuet y son neveu , pour son coadjuteur. Il 
présenta à ce piînce uû mémoire (0, où il faisoit 
le tableau le plus touchant des douleurs et des 
souffrances qui Tempéchoient de veiller aux be- 
soins de son diocèse avec son zèle accoutumé. 
Nous n approfondirons pas les moti& qui ne per- 
mirent pas à Louis XIY d'accorder , à un évéque 
pour lequel il avoit tant d*estime et de respect , 
une grâce qui ne sembloit être que la juste ré- 
compense de ses glorieux travaux pour TEglise 
et pour FEtat. Non-seulement Louis XIY se re- 
fusa toujours à nommer Tabbé Bossuet cdlaidju- 
teur de Meaux, mais il parott qu^il Tavoit irré- 
vocablement exclus de Fépiscopat. Ce ne fut que 
jBOus la régence y en 17 17 y qu'il dut à la faveur 
du cardinal de Noailles^ sa nomination à Tévêché 
de TroyeSy à Fâge de 55 ans. 
Monde Bossuet mourut, le 12 avril 1704, âffé de 77 
ans (3). On répandoit le bruit que Fénélon lui 
avoit fait faire un service solennel , et prononcé 
lui-même son oraison funèbre. On prétendoit 



•* 



(0 On. le tt^ave dans Fëdition des QEayres de Bossuet, de 
dom Déforis. 

(*) On trouvera aux Pièces justificatiues du liyre troùième , 
n.*Xy, la relation d''un, voyage que Fabbé Ledieu , secrétaire 
de Bossuet 1 fit à Cambrai cinq mois après la mort de Bossnet. 

de 
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même que Féââoii avoit tlédaré y dans cette 

CM^aiMii fanèbre qu'il ayoit obligation à Bossuet 

de ravoir tiré de Terreur. Le père Lami , savant 

religieux bëùédictkiy «^adressa directement à Tar* 

thevéque de Cambrai , poiir savoir jusqu'à quel 

point ces bruits pouvoîent être fondés. Fénélon 

lui répondit (0.: «Il est vrai, fnon révérend 

» Père , que f ai prié Dieu de bon cœur pour feu 

» M. de Meauxj mais je n'ai jamais songé à or- 

3» donner pour lui des prières dans mon dio- 

» cèse; ce n'est point un usage établi entre les 

» évêqueS) et voufs saveiB que je n'aime point 

n l'affectation des choses extraordinaires : j'ai 

» encore moins pensé à faire une oraison funè- 

» bre de ce prélat. Four le discours qu'on m'im* 

» pute y je ne poarrois l'avoir fait que contre 

» ma conscience : jamais homme n'eut dans le 

» cœur une soumission et une docilité plus sin* 

y cères pour le saint Siège ; mais j'ai tout dit 

» dans le procès^verbal de notre assemblée pro* 

» vinciale. Ceux qui ont tant d'empressement 

» à répandre <:ette fable et à la soutenir dans le 

» public, ont leurs raisons pour le faire ; je ne sais 

» si leurs intentions sont droites devant Dieu ». 

Madame Guy on resta enfermée à la Bastille Monde 

madame 

encore plus d'un an , après que Bossuet lui-même Oujon. 

(x) Le i4 ao&t 1704. (Manuscrits. ) 

Fénélon. Tom. 11. ai 
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eut déclaré son innocence devant une assemblée 
du clergé (en 1700 ); elle fut ens.uite exilée dans 
une terre de sa fille (0 y après une captivité de 
sept ans. On lui permit enfin de se retirer à Blois ; 
elle y passa le reste de sa vie dans le silence , 1^ 
retraite y l'exercice de toutes les oeuvres de piété 
et de charité , sans laisser échapper la plus foible 
plainte des persécutions qu'elle avoit essuyées , ni 
le plus léger reproche contre ceux qui en avoient 
été les auteurs ou les instrumens : elle s'étoit im- 
posé la réserve la plus absolue sur toutes les ma-* 
tières de spiritualité qui lui avoient attiré tant 
de malheurs. On put regretter de n'avoir pas sui* 
viy dès l'origine y le plan que Fénélon avoit pro- 
posé y de la reléguer dans quelque couvent éloi- 
gné , où elle auroit vécu tranquille et ignorée. 
Madame Guyon mourut à Blois ^ le 9 juin 1717, 
âgée de 69 ans. Au moment de mourir elle fit 
un testament , à la tête duquel elle inscrivit sa 
profession de foi , qui atteste la sincérité de ses 
sentimens en matière de religion et l'innocence 
de ses mœurs ^ malgré toutes les calomnies dont 
elle avoit été la victime. 

{*) Marie -Jeanne Guyon avoit épousé en premières noces 
Lottia -Nicolas Fouqaet, comte de Vaux, fils du surintendant 
Fouquet; eUe se maria en secondes noces ^ le i4 février 17 19, 
avec Maximilien-Henri de Béthune , duc de Sully. 



n nous reste peu dé choses à dire <ki verttieur Mort de 
abbé de Chanterac. Ce fidèle ami de Fénéloti , lif ^^ *^® 

' Chanterac. 

associé aux soins de son administration , déposi- 
taire de tous les sentimens de son cœur, témoin 
habituel de ses oeuvres de piété et de ses travaux 
dans Texercice de ses fonctions apostoliques, par- 
tagea , avec Tabbé de Langeron, toute la con- 
fiance d'un ami y d'un parent , d'un prélat qu'il 
vénéroit avec toute la piéié que les prêtres de la 
primitive Eglise avoient pour leur évéque. Les 
fragmens de ses lettres que nous avons rappor-» 
téesCOy peuvent donner une idée de ses vertus 
douces, paisibles et modestes. Nous avons cit^n 
trait remarquable de son désintéressement {V. 
Avec un pareil caractère , l'abbé de Chanterac 
devoit attacher peu de prix aux grâces et aux 
dignités auxquelles sa naissance et ses talens sem* 
bloient l'appeler. Il mourut en 1 7 1 5 , peu de 
temps après Fénélop. A cette ocoasion , nouscon^ 
$acrerojis, dans le livre YIII, quelques lignes à 
l'abb^e Chanterac. 

Il étoit impossible d'écrire l'histoire de Féné- 
lon , sans faire connoître tous les détails d'une 
controverse qui a eu tant d'influence sur sa Vie 
entière. Nous avons pensé que l'histoire ne doit 
être ni une satire , ni un panégyrique ^ nous noug 

(») livreall ctlll. — W Page 142. 
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sommes bonifés à exposer des faits publics ^ cons* 
tans et génséralemeDt avoues. Nous les avons ap- 
puyés sur les témoignages les plus authentiques 
et les moins stxipects de partialité. 

Il «n résulte sans doute que ni Bossuet, ni 
Fénélon lie furent tont-à-&it exempts de repro^ 
che. On regrette que Fénélon n*ait pas j dans To- 
rigiae , fait céder un sentiment «exagéré de déli- 
catesse à la paix de TEglise ^ et à Topinion de ceux 
de ses cdUèguss qu'il aâmoit et qu'il respectott )e 
plus. On voit avec peine Bossucft mêler des faits et 
des accusations persMneUes \ une controverse 
do<^rinale, qui «ur^ît dft rester renfermée dans 
les bûmes d'une discussion dogmatiipie. Mais doUr 
on s*êtxmaer que des Jiommes aient des défauts 
humains? L'hommis k plus vertueux est celui qui 
a k iBioins d'inq>erfection ; lliomn^e le plus fort, 
celui qui a le mc»ns ^ foîblesse. La raison et la . 
religion exerçoÎMat un empire souverain sur Famé 
de Bossuet ; et la sévérité naturelle de son carac- 
tère le rendoit peu susceptible de ces égards et 
de ces ménagemens^ qu'il regardoit peut-être 
comme uoe foiblesse ^ lorsque les intérêts de la 
religion lui paroissoient compromis. 

Mais combien ki réunion des vertus les plus 
rares y l'élévation de caractère ^ la pureté des mo- 
tifs , la supériorité de génie et de talens jettent 
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dVdat sar le tabkau de ce grand coiûbat entre 
de tés hoBuneSy et font disparoitre les ombrea 
légères qui viennent se mélct a«x rajo0s de kuv 
gloire. L'Egltse, la Fraixcfe^^ TEm^e enUèjre iijh 
rent tém^oins de tontes, les circewtaiwoe» de eeftte 
mémorat^le controversie* To w teâ cont^nporaina 
dé Boasttet. et de Fénélon avoient In le» éjiurito si 
véhémens quUk poUieveait dans< la dialetti- de 
lenrs conteartians. C'est cependant par le ttfmQÎrf 
gnagêder leor siècle tout enAier^ que la gloire de 
Bossnet et de. F^éloa est animée jusqu'à no^s. 

L'histoijre dek contronrerse dii ^liteeiiim^laîsse 
tous les personnages, qui y jouent un: rôle , »vec 
le même caractère de grandeur que lenir siècle 
et la postérité leur ont imprime. 

Fénélon y séduit par sa vefftu ^ nef voit dai>s 
Dieu que Dieu lun-n^mey. et p<n?te juscpi'à l'excès 
l'amour pur et désiof^rassé; Tn^p confiant es» la 
pureté de son cœmv il M croit |paa se trom** 
pev y paorce qu'il ne veut pasi trotnpm'. B reetifie 
dàvs ses défenses ce que le liin:« dbf Maàimesi 
des Saints peut offirir dloexact est d'équivoque ; 
il étonne TEurope enAière piar ta» force , l'élo- 
quence , la clarté ^ le cowage y et surtout lai can-* 
deur de ses nobles aipofafgîea. Bbssuets'étonnehiir* 
même d^avoir tvouvé pour la ptemière ftûa mi 
isidversaîre digne de luttev contce laL. ibmais le 
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S. Siège n^èut à prononcer entre de tels hommes, 
entre de tels évéques. Jamais on ne vit tant de 
verlus, de génie et de talens en sTctton et en op« 
position. Bossu et parott devant cet auguste tri* 
bunal j environné de tous les souvenirs de cin* 
quantè ans de gloire, de travaux et de triomphes; 
mais il se confie encore plus en la force de la 
vérité, dont il fut toujours le plus intrépide dé- 
fenseur; Fénélon a pour lui la renommée denses 
vertus, les ressources de son génie , la conscience 
de la pureté de ses intentions. Toute l'Eglise at* 
tend en silence le jugement du premier Pontife. 
Fénélon est condamné ; Fénélon se soumet ; sa 
gloire et sa vertu restent tout entières. Bossuet 
•conserve toujours sa place ; il est toujours Fora- 
cle de TEglise gallicane. 

Louis Xiy se montre tel qu'il doit être. Il sait 
qu'il n'est point juge de la doctrine ; mais il doit 
veiller à ce qu'elle n^éprouve aucune atteinte. Il 
ne dicte point à l'Eglise une décision ; mais il de- 
mande qu'elle soit claire et précise, pour pré- 
venir les combats d'opinion qui pourroient trou- 
bler la tranquillité de son royaume. S'il s'afiUge 
des lenteurs de la Cour de Rome, s'il réclame 
avec fermeté un jugement qui puisse mettre un 
terme à l'agitation des esprits, s'il annonce même 
la détermination de suppléer au silence du chef 
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de l'Eglise 9 en faisaat parler FEgliM gallioaDe 
toute entière, il ne fiiit que remplir les fonètions 
^ét^éque extérieur (0 \ il £ût ce qu'ont toujoun 
lait les empereurs les plus religieux et les plus 
soumis à l'Eglise. Aussttô^t que l'Eglise a j^rononeé, 
liQuis XrV fait exécuter son ji^ement avec l'ap** 
pareil de toutes les formes prescrites par les lois 
«canoniques et les maximes du jMiyaume. 

Si de ces considérations personnelles on s'ëlèvn 
à des Yti^'d'ttn intérêt plus général et phis im'<* 
portwt y on reconnottra que la controverse dis 
çutéUsme^ qui a pu inquiéter et affliger pendant 
un court intenralle les adiis de la religion et d^ 
l'Eglise^ est devenue par ses résultats nn sv|et de 
triomphe et de consolation pour l%^ise elle» 
même ; et nous dirons encore avec le chancelier 
d'Aguesseau (^} , « que la vérité n'a jamais rem- 
» porté une victoire si célèbre, ni si complète sur 
» l'erreur ; qu'aucune voix discordante n'a trou- 
ai blé ce saint concert, cette hepreuse harmonie 
» de l'Eglise.... ; (3) que la soumission de l'arche* 
» vêque de Cambrai fut un exemple, peut-être 
» unique dans l'Eglise, d'une querelle de doctrine 
» terminée sans retour par nn seul )ugem^[ity 

vO Voyez PSUioire de Bossuei an tnjet du Mémoire àe 
Louis XiV an Fhpe. 
(>) Réquiâtoîf e de 1 699. — (3) Ifémoire du cliaacé d^Agaeaseav. 

Féit. Tom. II. ai 
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» qu'on n a cherché depuis ni à faire rétracter^ 
» ni à éluder par des distinctions y et que la gloire 
» en est due à Fémélon ». 

Qu'on ne s'afflige donc pas d'avoir vu repro* 
duire l'histoire d'une controverse qui i laissé des 
S0U5!enirs si honorables et.des résultats si lieureux% 
$i jamàis^ce qu'à Dieu ne plaise) ^ l'Eglise éprouve 
le malheur de voir renaître des divisions panni 
fies^premiei*s pasteurs^ sur des points de doctrine, 
soidiaitons de n'y voir jamais en actioi^lbu même 
en opposition , qu'un évéque aussi vertueux que 
Fénélon , un digne successeur des Pères de TE* 
glise tel que Bossuet, et un roi aussi«éminemment 
rbi que Louis XIV; la religion ^ l'Eglise et f Etat 
seront toujours en sûreté. et en hoxmeur« 
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Lettre de Fénélon à madame de Maintenons 

du a août 1696, 

« Quand M. de Meaux, Madame , m'a propose 
» d'approuver son livre , je lui ai témoigne avec aUen- 
» drissement que je serois ravi de donner cette marcjue 
» publique de la conformité de mes sentimens avec un 
» prélat que j'ai regardé dès ma jeunesse comme mon 
» maître dans la science de la religion. Je lui ai même 
» offert d'aller à Germigny, pour dresser , de concert 
» avec lui , mon approbation. J'ai dit en même temps 
» à MM. de Paris et de Chartres, et à M. Tronson , que 
» je ne voyois absolument aucune ombre de difficulté 
» entre M. de Meaux et moi sur le fond de la doctrine } 
» mais que s'il vouloit attaquer personikllement dans 
» son livre madame de Guy on, je ne poiirrois pas 
» l'approuver. Voilà ce que j'ai déclaré il y a six mois. 
» M. de Meaux vient de me donner son livre à exami- 
» ner; à l'ouverture des cahiers^ j'ai trouvé qu'ils sont 
» pleins d'une réfutation personnelle. Aussitôt j'ai 
» averti MM. de Paris et de Charfres , et M. Tronson / 



332 PliiCES JUSTIFICATIVES 

» de rembarras où M. Yévêqae de Meaux me mettoii. 
9 On n'a pas manqué de me Are que je pouvois 
» condamner les livres de madame Guyon , sans diffa- 
» mer sa personne, et. sans me faire aucun tort. Mais 
» je conjure ceux qui me parlent ainsi , de peser de- 
» vant Dieu les raisons que je vais leur représenter. 

» Les erreurs qu'on impute à madame Guy on ne sont 
r> point excusables par l'ignorance de son sexe. Il n'est 
» point de villageoise grossière, qui n'eut d'abord Kor- 
» reur de ce qu'on veut qu'elle ait enseigné^ il ne s'a- 
» git pas de quelques conséquences subtiles et éloi- 
1» gttées, qu'on pourroit, contre son intention , tirer de 
1» ses principes spéculatifs , et de quelques-unes de ses 
» expressions^ il s'agit de tout un dessein diabolique, 
» qui est, dit- on. Famé de tous ses livres^ c'est un 
V système monstrueux , qur est lié dans toutes ses par- 
» tîes, et qui se soutient avec beaucoup d'art d'un 
» bout à FaAitre. Ce ne sont peint des conséquences 
» ô^bscuresquipuissMt aveir éckappé à l'attention de 
» Fauteur. Au contraire , elSfe% soirt le fevmd et unique 
» boLt de tout se» système. I) est évidwat, dît • on, et 
9 il y aaroit de la mauvaise loi à leni^r, 4fuemewl»me 
» Gmyon n'a ^Mt qwm pcov détruire, comane wàé iaor 
» pevfeelicte teiite la foi explicite des personnes divi- 
» nas», dios. n»yst«re5 dte J^sufirCSvi&t , et de atm hiuna- 
a nité. £Ue veuA dii»penser les €«hffétieQ9. de tOHt culte 
» sensible, de touto invocatioa jvstMicM»» d^. notre uni- 
9 que médiateur. Elle prétend; éteûotdre d»m les fidèles 
» toute vie intérieure et toute oraisen rédJte^ en sup- 
9 primant tous les actes distincts que Jésus- Christ et 



\ 
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» ses apÂtres ont commandés , et en rédmsimt pour tou- 
» jours les âmes aune quiétude oisive , qui e»;lut toute 
n pensée de T^tendement et tout mouvement de la 
» volonté. Elle soutient que qustfid on a ùàt d'abord 
» un acte de foi et d'amour , cet acte subsiste perpé* 
» tuellement pendant toute la vie , sans avoir jamais 
» besoin d'être renouvelé; qu'on est toujours en Dieu, 
» sans penser à ln|||^t qu'il faut l»en se'garder de réi- 
» tér«r cet acte : elle ne laisse aux Chrétiens qu'une 
» indtf érence impie et brutale entre le vice et la ver* 
» tu^ entre la haine éterndle de Dieu et s<»i amour 
» éternel , pcfur lequd û est de foi que chacun de nous 
» a été créé; elle défend comme une infidélité toute 
» résistance réelle aux tentations les plus abominables ; 
» «die Veut que l'en soppese ^pe dans un certain état 
» de perlection oii ^e élève les «mes, on n'a plus 
» besoin de concupiscence : qu'on est impeccaUe, in« 
» &âlible, et jouissant 4» la même paix que les bien* 
» heureux^ «t qu'enfin, tout ce qu'on fait sans ré* 
» flexion , avec facilité , et par la pente de son cœur, 
» est fait passivement et par une pure inspiration. 
» Cette in^iratien , qu'elle attribue à die et aux siens^ 
» n'est pas l'inspiration commune des justes; elle est 
K^pcrophétique; elle renferme une autorité aposto- 
» lique, au-dess» de tonte loi écrite; cdle étabfit une 
» tradition secrète sur cette voie, qui renverse la tra- 
» iBtion universel de TEglise. 

» Voilà ce qu'on dit ; je soudens qu'3 n'y a point 
» d'ignorance assez grossière pour pouvoir excuser une 
s personne qui avance tant de maximes monstrueuses. 



V 
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» Cependant on assure que madame Guyon n*a rien 
» écrit que pour accréditer cette damnable spiritualité 
» et pour la £aiire pratiquer , et que' c'est là Tunique 
» but de ses ouvrages. Otez-en cela^ vous dit^on, vous 
» ôtez tout; elle n'a pu pei^r autre chose. L'abomi* 
» nation évidente de ses écrits rend donc évidemment 
» sa personne abominable. Je ne pUis donc séparer sa 
» personne d'avec ses écrits. «|tt 

» Pour moi y j'avoue que je ne comprends rien à la 
» conduite de M. de Meaux. D'un coté, il s'enflamme 
» avec indignation , pour peu qu'on révoque en doute 
y> l'évidence de ce système impie de madame Guyon ; 
» mais de l'autre^ il la communie de sa propre main; 
» il l'autorise dans l'usage continuel des sacremens y et 
» il lui donne, quand elle part du couvent de Meaux, 
» une attestation complète, sans avoir exigé d'elle 
» aucun acte où elle ait rétracté formellement aucune 
T^ erreur. D'où viennent, d'un c6té tant de rigueur, 
;> et de l'autre tant de relâchement. Pour moi , si je 
» croyois ce que croit M. de Meaux, des livres de ma- 
» dame Guy on ^ et par une conséquence nécessaire de 
» sa personne même , j'aurois cru, malgré mon amitié 
» pour elle, être obligé en conscience à lui faire avouer 
» et rétracter formellement , à la face de toute l'Eglise, 
o les erreurs qu'elle auroit évidemment enseignées 
» dans tous ses écrits. 

» Je croirois même que la puissance séculière de* 
V vroit aller plus loin; car, qu'y a-t-il de plus digne 
» du feu qu'un monstre, qui, sous une apparence de 
>» spiritualité, ne tend qu'à établir et le fanatisme et 
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^ fiçipiëtë^ qui renverse la loi divine, qui traite'd-im* 

» perfections toutes les vertus y qui tourne en épreu- 

» ves et en. perfections tous les vices; qui ne laisse ni 

» subordination y ni ^ègle dans la société des hommes; 

» qui, par le principe du secret autorise toutes sortes 

» d'hypocrisies et de mensonges; enfin y qui ne laisse 

» aucun remède- assuré contre tant de maux? Toute 

» religion à part , la seule police suffit pour punir du 

» dernier jsupplice une personne si empestée. S'il est 

» donc vrai que cette femme ait voulu manifestement 

» établir ce système damnable, il falloit la brûler, 

» au lieu de la congédier , comme il est certain que 

» M. l'évéque de Meaux Ta fait, après lui avoir donné 

9 la communion et une attestation authentique^ sans 

» qu'elle ait rétracté ses erreurs. Pour moi, jene pour- 

» rois approuver le livre, où M. de Meaux impute à 

» cette femme un système si horrible dans toutes ses 

» parties, sans me diffamer moi-même, et sans lui 

» faire une injustice irréparable. 

» En voici la raison : je l'ai vue souvent } tout le 
» monde le sait; je l'ai estimée; je l'ai laissé estimer 
» par des personnes illustres dont la réputation est 
» chère à l'Eglise, et qui avoient delà confiance en moi, 
» Je n'ai pu ni dû ignorer ses écrits, quoique je ne les 
» aie pas tous examinés à fond dans le temps; du moins 
» j'en ai su assez pour devoir me défier d'elle, et pouv 
» l'examiner en toute rigueur, je l'ai fait avec plus 
p d'exactitude que ses ennemis et ses examinateurs 
» ne le sauroient faire; car elle étoit bien plus libre, 
» bien plus dans son naturel, bien plus ouverte avec 
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« moi dans des tttmpft oà ^é n^ett strott rie& 1 eraia« 
9 dre. Je lui ai dit expliquer souvmt «b 4|a'dlle pen^^ 
» sMt ftir leâ aoMMres ^'eii agité : )d Tai «bHgée à 
9 la'explîqtter la vi^ftar de dMtcmn dea teniKes de ce 
» langage mystâque , dent ele se aenroît dans ses ëcrâts. 
» l'aï yu claireoftent en tonte bccioion qa'^e les en«* 
» tendoit dans' un sens trèsûnocent et très-catholiijae. 
» J'ai même touIh suivre en détail et sa pratique, et 
V les oonseils qu'elle donnoit aux gens les pins ign<Nrans 
1» et les moins précautionnÀ. Jamais je n*ai trouvé 
» aucune trace de ces maximes infernales qu'on lui im- 
^ pute. PoniTois «je donc , en cmiscience , les lai im^^ 
« puter par mon approbation , et lui donner le dernier 
» coup pour sa diffamation , après avoir ru de près si 
v clairement son innocence. 

9 Que les autres , qui ne connoissent que ses écrits , 
9 les prennent dans un sens rigoureux', et les censu- 
1» rent , je les laisse ûdre; je ne défends, ni n'excuse ni 
» sa personne , ni ses écrits. ITest-ce pas beaigx>up &ire , 
9 sachant ce que je sais ? Pour moi , je dois , selon la jus- 
9 tice, juger du sens de ses écrits par ses sentimens 
9 que je sais \ tcmà , et non pas de ses sentimens par 
9 le sens rigoureux qu'on donne à ses expressions , et 
9 auquel elle n'a jamais pensé. Si je Êusois autrement , 
9 j'adieverms de convaincre le public qu'elle mérite 
» le feu. Voili ma règle pour la justice et la vérité. 

9 Venons à la bienséance ; je l'ai connue ; je n'ai pu 
9 ignorer ses écrits; j'ai dû m'assurer de ses sentimens: 
9 moi prêtre, moi précepteur des princes , moi appli- 
» que depuis ma jeunesse à une étude continuelle de 

»la 
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» la doctrine , j'ai 4û voir ce qui est ëvident } il faut 
» donc qu0 j'aie tout au moins toléré réyidence de c0 
» sysièjnjd ^gie; ce qni fait borfeur , et qui zne cou» 
» vre d'une éternelle confusi(M|. Tout notrç commerqB 
» n'a donc roulé que sur cette abominable spiritualité , 
» dont on prétend qu'elle a rempli ses livres , et qui 
«> est l'âme de tous ses discours^ £n reconnoissant toutes 
» ces choses par mon approbation , je me rends infini* 
)> ment plus coupable que madame Gujon même. Ce 
-» qui paroîtra du premier coup d'œi) au lecteur ^ c'est 
» qu^on m'yira réduit à souscrire à la diffamation de 
» mon an^iie , dont je n'ai pu ignorer le système mons-^ 
9 trueux, qui est évident dans ses ouvrées , efévi** 
«> dent de mon propre aveu; voilà ma sentence pro- 
» noncée et signée par moi-même, à la tête du livre 
» de M. de Meaux , ou ce système est étalé dans toutes 
» ses horreurs. Je soutiens que ce coup de plume ^ 
» donné contre ma conscience psn* une lâche poiLitique, 
» me rendr oit à jamais infime, et indigae de mQU mi^ 
» nistère et de ma place, 

» Voilà néanmoins ce que les pi^rsonnes les plus 
» sage^etles plus affectionnées pour moi ,*ent souhaité 
» eb préparé de loin. Cest donc pour assurer ma repu-* 
9 tation y qu'on veut que je signe que mon amie mé- 
» rite évidemment d'être bràlée avec ses écrits pour 
» une spiritualité exécrable, qui fait l'unique lien de 
» notre amitié f Mais encore , conunent est-ce que je 
» m'expliquerai là «-dessus. Sera-ce librement, selon 
« mes pensées, et dans an livre «b je pourrai parler 
» avec une pleine éteùdue? Non: j'aurai Fair dfun 
Fénélo». Tom. II. 22 
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9 homme* muet et confonâu; on tiendra ma plume; 
» on me -fera expliquer dans FouTrage d'autrui par 
» une simple approbation; f avouerai que mon amie 
» est évidemment un monstre sur la terre, et que le 
» venin de ses écrits ne peut être sorti que de son cœur; 
» voila ce que mes meilleurs amis ont pensé pour mon 
» honneur. £h ! si mes plus crueb ennemis vonloient 
» me dresser un piège pour me prendre , n'est-ce pas 
» là précisément ce qu'ils me devroient demander ? 

» On ne manquera pas de dire que je dois aimer 
» l'Eglise plus que mon amie, et plus qu^noi-méme ; 
» comme s'il s'agissoit de l'Eglise dans une. a£faire ou 
» la doctrine est en sûreté, et où il ne s'agit plus que 
» d'une femme que je veux bi^i laisser diffamer sans 
» ressource, pourvu que je n'y prenne aucune part 
» contre ma conscience. 

* Oui, lliiadame, je brûlerois mon amie de mes 
» propres mains, et je me brûlerois moi-même avec 
» joie, plutôt que de laisser l'Eglise en péril. Cest 
» une pauvre femme captive, accablée de douleurs et 
» d'opprobres; personne ne la défend, ni ne l'excuse, 
» et l'on a toujours peur. * 

» Après tout, lequel est le plus k propos, ou que je 
» réveille dans le monde le souvenir de ma liaison 
» passée avec elle , et que je me reconnoisse ou le plus 
» insensé des hommes pour n'avoir pas vu des in£amûes 
» évidentes ou exécrables, pour les avoir du moins 
» tolérées; on hxea que je garde jusqu'au bout un pro- 
» fond silence smr 1^ écrits et sur la personne de ma* 
» dame Gujon, comme un homme qui l'excuse intcS- 
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» rieorement sur ce qu'elle nVi peut-être pas asset 
» connu la valeur théologique de ses expr<ftsions , ni 
» la rigueur avec laquelle on examineroit le langage 
» des mystiques âans la suite des temps, sûr Fexpë- 
» rience de l'abus que quelques hypocrites en otit 
9 fait? En vérité^ le<(uel est le plus sage de ces deux 
» partis? • 

» On ne cesse de dire tous les jours que les mys- 
n tiques même l^s plus approuvés ont beaucoup exa- 
i> géré. On soutient même que saint Qément et plu- 
n sieurs autres des principaux Pè^s ont parlé en des 
n termes qui demandent beaucoup de correctifs. Pour'- 
9 quoi veut -on qu'une femme soit la seule qui n'ait 
» pu exagérer? Pourquoi faut-il que tout ce qu'elle a 
» dit tende à former un système qui fait frémir? Si 
» elle a pu exagérer innocemment, si j'ai connu a fond 
» l'innocence de ses exagérations , si je sais qu'elle a 
1» voulu dire mieux que ses livres ne l'ont expliqué, si 
9 j'en suis convaincu par des preuves aussi décisives 
9 que les termes qu'on reprend dans ses livres sont 
V équivoques, puis -je la diffamer contre ma con- 
9 science , et me diffamer avec elle ? Qu'on observe de 
«- près toute ma conduite. A-t-il été question du fond 
9 de la doctrine? J'ai d'abord dit à M. de Meaux , que 
» je signerais de mon sang les trente-quatre propôsi- 
9 tions' qui avoient été dressées, pouiVti qu'il y expli- 
» quàt certaines choses. M. l'archevêque de Paris 
» pressa très-fort !y. de Meauit sur ces choses, qui lui 
» parurent justes et nécessaires; M. de Heaux se ren- 
v dit, et je n'hésitai pas^im seul moment à signer. 
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» Maintenant qu'il s'agit de flétrir par contre - coup 
» mon mirâtère avec ma peponne, en flétrissant ma- 
» dame Gayon avec ses écrits , on trouva en moi mie 
» résistance iavindUe. D'où vient cette dfférence de 
» conduite? Est-ce que j'ai été foiUe et timide quand 
» j'ai signé les trente*qaatre propositions? on en peut 
» juger ]|ar ma fermeté présente. Est-ce que je r^use 
» maintenant d'approuver le Kvre de M. de Meaux 
» pjgr entêtement et avec un esprit ^e cal>ale ? on en 
» peut juger par ma fitcilité à signer les trente-quatre 
» propositions. Si j'étois entêté, je le seriMS bien plus 
» du fond de la doctrine de madame Gnjon que de sa 
» personne. Je ne pourroîs même, dans mon entête- 
» ment le plus dangereux^ me souder de sa personne ^ 
» qu'anlant que je la oroirois nécessaire pour Tavau- 
Y cernent de la doctrine. Tout ced est assex évident 
» par la conduite que j'ai tenue; on l'a condamnée ^ 
» renferma, chargée d'ignpminies; je n'ai jamais dit 
» un mot pour la justifier, ni pour Fexcuser, ni pour 
» adoucir son état. Pour le fond de la doctrine , je n'ai 
» c^sé d'écrire et de dter les auteurs approuvés.par 
» l'Eglise. Ceux qui ont vu notre discussion, doivent 
» avouer que M. de Meaux , qui vouloit d'abord fou- 
9 droyer, a été contraint d'admettre pied à pied des 
» choses qu'il avoit cent fois rejetées comme très^maa- 
» vaises. Ce n^est donc pas de la personne de madame 
9 Guyon , dont f ad été en peine, ni de ses écrits; c'est 
» du fond do la doctrine des saints, trop inconnue à la 
» plupart des docteurs scolastiques. Dès que la doctrine 
» a été sauvée, sans épargner les erreurs de ceux qui 
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9 6ont dans l'illusion, j'ai vu tranquillement inadame 
V Guyon flëfrie et captive. Si je refuse maintenant 
» d'approuver ce que M. de Meauxen dit, c'est que 
» je ne veux, ni achever de la déshoporer contre ma 
» conscience, ni me déshonorer, en loi imputant des 
y> blasphèmes qui retombent inévitablement sur moi. / 

» Depuis que j'ai signé les trente-quatre proposi** 
» tiotts, fai déclaré dans toutes les occasions qui se 
» sont présentées naturellement, que je les avois»sif , 
» gnées, et que je ne croyois pas qu'il fût permis d'al- 
» 1er au-^elà de cette borne, 

i> Ensuite , j'ai montré à M. l'archevêque de Paris 
3> une explication très-ample et très-exacte de tout le 
t> système des voies intérieures à la marge des trente- 
» quatre propositions. Ce prélat n'y a pas remarqué 
*» la moindre erreur, ni le moindre excès. JM. Tronsoa 
«> à qui j'ai aussi montré cet ouvrage, n'y a ri^i repria. 

» 11 y a environ six mois qu'une carmélite dû fau*^ 
t> bourg Saint-Jacques me demanda des édaircissemens 
» sur cette matière. Aussit6t je lui écrivis une grande 
-» lettre , que«je fis exaininer par M. de, Meaux. U me 
D proposa seulement d'éviter un mot indifférent en 
» lui-même , mais que ce prélat remarqua qu'on avoit 
» quelquefois mal employé. Je l'ôtai aussitôt, et fa- 
» joutai encore des explications pleines de préserva^ 
» tif , qu'il ne demandoit pas. Le faubourg Saint-Jac- 
« ques^ d'où est sortie la plus implacable critique des 
» mystiques , n'a pas eu un seul mot à dire contre^ nta 
n lettre. M. Pirot a dit hautement qu'elle pouvoit aer- 
» vif de règle assurée de la doctrine sur ces matières. 
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9 En effet y j'y ai condamné toutes les erreiù^ qui ont 
» alarme quelques gens de bien dans ces derniers 
» temps. Je ne trouve pourtant pas que ce soit assez- 
» pour dissiper tous les vains ombrages , et. je crois 
» qu'il est nécessaire que je me déclare d'une manière 
» encore plus authentique. J'ai fait un ouvrage où j'ex- 
» plique à fond tout le système des voies intérieures ^ 
» où je marque d'une part tout ce qui est conforme à 
» la foi , et fondé sur la tradition, des saints , et de 
1» l'autre tout ce qui va plus loin , et qui doit être cen- 
» snré vigoureusement. Plus je. suis dans la nécessité 
»> de refuser mon approbation au livre de M. de Meaux , 
» plus il est capital que je me déclare en même temps 
» d'une façon plus forte et plus précise. L'ouvrage est 
p déjà tout prét^ on ne doit pas craindre que j'y con- 
» tredise M. l'évéque de Meaux. J'aimerois mieux 
» mourir que de donner au public une scène si scanda- 
» leuse. Je ne parlerai de lui ,que pour le louer, et 
D que pour me servir de ses paroles. Je sais parfadte- 
» ment ses pensées, et je puis répondre qu'il sera 
» content de mon ouvrage , quand il le.JV^erra avec le 
»' public. 

» D'ailleurs, je ne prétends pas le faire imprimer. 
» sans consulter personne. Je rais le confier avec le 
» dernier secret à M. l'arche vêque de Paris et à 
» M. Tronson. Dès 'qu'ils auront achevé de le lire, je 
» le donnerai suivant leurs corrections ; ils seront les 
» juges de ma doctrine , et on n?imprimera que ce 
» qu'ils auront approuvé; ainsi, l'on n*en doit pas 
».être en peine. J'aurois la même, confiance pour 
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« M. de Meaux y si je n'étois pas dans la nécessité de lui 
» laisser ignorer mon ouvrage , dont il voudroit appa- 
» remment empêcher rimpression par rapport au sien. 
» J'exhorterai dans cet ouvrage tous les mystiques 
» qui se sont trompés sur la doctrine y à avouer leurs 
» erreurs. J'ajouterai que ceux qui , s^s tomber dans 
» aucune erreur ^ se sont mal expliqués , sont obligés 
» en conscience à condamner sans restriction leurs ex- 
» pressions y à ne plus s'en servir, et à lever toute 
9 équivoque par une explication publique de leurs 
» vrais se.ntimens.' Peut-on aller plus loin pour répri- 
» mer l'erreur ? 

» Dieu sait à quel point je Souffre de faire souffrir 
» en cette occasion la personne du monde pour qui 
» j'ai le respect et l'attachement le plus constant et le 
» plus sincère ». 

N.» II. -PAGE 37. 

- - • 

jLettre de fabbé de Rancé à BossueC 

A la Trappe, mars 1697. 

« Je vous avoue , Mons^gseur, que je ne puis me 
» taire; le livre de M. de Gambtai m'est tombé entre 
» les mains ; je n'ai pu comprendre qu'un homme de 
» sa sorte pût être capable de se laisser aller à des ima- 
» ginations si contraires à ce que l'Evangile nous en- 
*% seigne , aussi bien que la tradition sainte de l'Eglise. 
» Je pensois . que toutes les impressions qu'avoit pu 
» faire sur lui cette opinion fantastique, étoient entiè* 



\ 
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» rement effacées y et qti^il ne lui restoit que la dou« 
» leur 4e ravoir écoutée. Mais je.me suis bien trompé ! 

» On sait que vous arez écrit contre ce systémo 
» monstrueux 9 c'est-à-dire, que vous l'avez détruit^ 
» car tout ce que vous écrivez , Menseign^r y sont des 
» décisions* Je prie Dieu qu'il bénisse votre plume, 
» -comme il a fait en quantité d'autres occasions, et 
» qu'il loi donne la force nécessaire , en sorte qu'il n'y 
» en ait pas un trait qui ne porte im coup. .Pendant 
» que je ne puis penser à ce bel ouvrage de M. de 
» Cambrai , sans indignation , je demande à notre 
» Seigneur qu'il lui fasse la grâce de reconnoitre ses 
B égaremens ». 

Dans une lettre du i4 avril suivant , l'abbé- de Rancé 
s'exprimoit encore plus durement sur le livre de l'ar** 

chevéque de Cambrai, a Si les chimères de ces fieintasti- 

« 

i> ques av oient lieu , écriv oit-il à Bossuet , il faudroit fer- 
D mer le livre des divines Ecritures , laisser l'Evangile , 
» quelque saintes et quelque nécessaires qu'en soient 
» les pratiques , comme si elles ne nous étoient d'au- 
9 cune utilité^ il faudroit, dis- je, compter pour rien 
9 la vie et la conduite de Jésus -Christ, tout adorc« 
» ble qu'elle est , si les dpinions de ces insensés treu- 
9 voient quelque 'Créance dans les esprits, et si l'au- 
» torité n'en étoit entièrement exterminée. Enfin, c'est 
9 une impiété consommée , cachée sous des termes 
t extraordinaires , des expressions affectées sous des 
9 phrases toutes nouvelles qui n'ont été imaginées qu^ 
» pour imposer aux âmes et pour Tes séduire ». 

On répandit avec affectation dans le public œji 
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lettresid Tabbë deRancé. Fënélon ne pouvoit ni ne 
devoit rëpondterii des écrits coiïfidentiels , qui ne lui 
étoient point adrefôés. Mais il profita d'une occasion 
naturelle pour y faire la seule it^ponse qui pouvoit 
convenir à son caractère et à celui de Fabbë de Aancé. 
Cç fut en comblant la mesure de tous les proce'dés et 
de tous les égards que méritoient la vie édifiante de 
l'abbé de la Trappe, et les grands exeniples de vertu 
et de pénitence qu'il donnoit au monde. Lorsqu'il pu- 
blia^ yi mois d*octobr« 1697, son Instruction pastorale , 
il en adressa directement un exemplaire à l'abbé de 
Rancé, et lui écrivit la lettre suivante: 

« Je prends la liberté, mon révérend Père, de vous 
» envoyer une Instruction pastocale que j'ai faite sur 
» mon livré. Cette explication me parut nécessaire, 
» dès que je vis, par vos lettres répandues dans le 
» monde , qu'un bomme aussi éclairé et aussi expéri«- 
1» mente que vous, m'avoit entendu dans un sens très- 
» contraire au mien. Je n'ai point été surpris que vous 
f> ayez cru ce qu'on vous a dit contre moi et^ sur le passé 
» et sur le présent. Je ne suis point connu de vous , et 
» je n'ai rien ep moi qui rende difficile à croire le mal 
■3» qu'on en peut dire. Vous avez déféré aux sentimens 
» d'un prélat , dont les lumières sont trè%-grandes. II 
» est vrai, mon révérend Père, que si vous m'eùssies 
» fait l'honneur de m'écrire ce qui vous avoit scanda- 
» Usé dans mon livre , j'aurois tâché , ou de lever votre 
» scandale ou de me corriger. En cas- que vous ayez 
» cette bonté, après que, vous aurez lu l'Instruction 
» pastorale ci-]ointe, jç serai encore tout prêtàpro- 
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» i^ter de vos lumières avec dëfôrence. Rien n'a altëre 
» en moi les sentimens qui sont dus V votre personne, 
d et à Tœuvre que IMen a faite par vos mains. D'ail« 
ni leurs , je* suis persuade que vous ne serez point con- 
» traire à la doctrine de l'amour désintéressé , quand 
» les équivoques dont on l'obscurcit seront bien levées, 
» et que vous aurez vu combien j'aur ois horreur d'af- 
» foiblir la né<!essité de l'espérance du désir de notre béà- 
» titude en Dieu. Je ne veux là-dessus que ce que vous 
» savez mieux que moi, que saint Bernard a ei^eigné 
» avec tant de sublimité. Il a laissé cotte doctrine à^es 
» enfans comme, son plus précieux héritage. Si elle 
» étoit perdue et oubliée sur tout le reste de la terre, 
»' c'est à la Trappe que nous devrions la retrouver, dans 
x> le cœur de vos solitaires. C'est cet amour qui donne 
» le véritable prix aux saintes austérités qu'ils prati- 
» quent. Ce pur amour, qui ne laisse rien à la nature, 
a> eu donnant tout à la grâce, né favorise point l'illu- 
» sion qui vient toujours de l'anîour naturel et excessif 
» de nous -même. Ce n'est pas en se livrant à ce pur 
» amour, mais en ne le suivant pas assez, qu'on s'é- 
» gare. Je ne puis finir cette lettre ^ sa^s vous deman- 
Il der le secQurs de vos prières et celles de votre corn- 
» munauté«J'en ai besoin; vous aimez l'Eglise ; Dieu 
» m'est témoin que je ne veux avoir de vie qu&pour 
» elle y et que j'aurois horreur de moi , si je croyois me 
n compter pour quelque dbose en cette occasion. Je 
» serai toute ma vie, avec une vénération sincère , etc. » 
!Nous ne savons pas ^i l'abbé de Rancé îépondit k 
cette lettre. Elle dut sans doute lui faire regretter de 
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»'étre exprimé avec tant de sévérité sur les .sentimefls 
d'un évéque^ qui loi écrivoit avec tant d'estime et de 
douceur.. Ge qu'il y a de certain y c'est qu'on n'entendit 
plus prononcer le nom dû réformateur de la Trappe 
dans la suite de cette controverse. H vécut encore assez 
pour la voir terminée par une décision rassurante pour 
l'Eglise, honorable pour Bossuet, et que la soumission 
de Fénélon rendit glorieuse pour lui-même. ' 

N.» III, —PAGE 44.' 
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Lettre de Fénélon à Louis XIF, 1 1 mai 1697. 

Sire, 

« M. de Beauvilliers m'a parlé de la part de Votre 
V Majesté (0 , sur mon livre. Je prends la liberté de lui 
» cohfirnier ce. que j'ai déjà eu l'honneur de lui dire ; 
» c'est que je veux de tout mon cœur recommencer 
» l'examen de mon livre avec M. l'archevêque de Pa- 
» ris, M. Tronson et M. Pirot, q)ai l'avoient d'abord 
» cfcaminé. C'est avec ' plaisir , Sire , que je profiterai 
» de leurs lumières ^our changer, ou pour expliquer 
» les choses que je reconnoitrai avec eux avoir besoin 
» de «Rangement ou d'explication. ^ Je crois , Sire^ en 
» voir déjà assez ; pour poifv^bir dire à Votre Majesté, 
» qu'on ne me fera que des di$cultés faciles à leveré 
' » Pour le (aire,^ je n'autois qu'à -ajouter simplement à 
» mon livre diverses choses que j'avois déjà mises dans 
C») Manuscrit. * 
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» un ouvrage plus ample , et que j'ai retranchées dans 
» rimprimé pour abréger. L'expérience me persuade 
* qu'elles sont nécessaires pour contenter beaucoup de 
T» lecteurs , auxquels tout est nouveau en ces matières, 
' » quoique le Pape soit mon seul juge^ et que M. Far- 
» chevéque de Paris ne puisse agir at'ec moi que par 
» persuasion y je crois voir de plus en plus^ Sire y et 
» avec une espèce de certitude , qu^ nous n'aurons 
» aucun embarras sur la doctrine ^ et que nous serons, 
». au bout de quelques conférences ^ pleinement d'ac- 

» cord y même sur les termes* Si j'ai écrit au Pape , 

* 

i> Votre Majesté sait que je ne l'ai fait que par son 
» ordre 9 et même bien tard ^ quoique j'eusse dû le faire 
» dès le commencement; car un évéque ne peut voir 
» sa foi suspecte ; sans en rendre compte au plutôt au 
» saint Siège. J'avois même un intérêt pressant de ne 
» pas me laisser prévenir par des gens qui ont de 
9 grandes liaisons à Rome. 

» Cette affaire n'auroit pas tant duré ^ Sire y si cha* 
» cun avoit cherché y comme moi y k la finij;. H y a trois 
» mois et demi qu'on me fait attendre le^ remarques 
» de M. de Meaux; il m'avoitYaiU promettre qu'il ne 
» les moAtreroit qu'à moi , et tout au plus à MM. de 
» Paris et de Chartres. Cependant il les a communi- 
» quées à diverses autres personnes^ pour moi y je n'ai 
» pu jusqu'ici les obtenir. Voilà ce qui fait, Sire, que 
» l'examen que je dois laisser ftdre à M. l'archevêque 
» de Paris, M. Tronson et M. Pirot, n'est pas encore 
» commencé. II m'est revenu par plusieurs bohs en- 
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» droits diverses choses , , qui me persuadent que ces 
n remarques ne contiennent aucune difficulté qui doive 
» nous arrêter. Tout roule sur de pures équivoques , 

' » qu'il sera très-facile et très-naturel de lever par. des 
» explications tirées de mon livre même; de ma part, 
» je n'y perdrai pas un moment. Je suis bien honteux 
» et bien affligé ^ Sire , d'un si long retardement qui 
)» fait durer l'éclat. C'est un accablement diB voir qu'il 

' » importune im maître, des bontés et des bien&its 
» duquel je suis comblé. Mais en vérité^ Sire, j'ose 
V dire que je suis à plaindre, et tiOQ pa« à blâmer dans 
9 toutes les circonstances de ce mécompte, auquel je 
» n ai aucune part, et que j'espère de finir très-promp* 

* » tement. Rien ne surpassera jamais le très -profond 
» respect; la soumission ef le zèle avec lequel «•.... 

. N.° IV. - PAGE 58. 

Bossuet reprocha à Fénélon à' diVoir Jafsifié un grand 
nombre de passages de saint François de Sal<^ L'accu- 
sation eût été sans doute de la nature la plus grave , si 
une simple explication u'avoit pas suffi pour justifier 
Féuélon , sans que l'on pàt reprocher à Bossuet de l'a- 
voir calomnié. Fénélon n'étoit -j^ioX faussaire, ^l ne 
ipouvoit jamais l'être I mais il avoit été induit eo erreur 
par une ^ditiou peu correcte. , 

L'ouvrage de saint François de Sales intitulé : En- 
tretiens et Colloques spirituels, fut d'abord imprimé à 
Lyon par Pierre Drohet en &628« 



I 
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Aussitôt qu'ils parurent , madame de Chantai ^ et 
Jean- François de Sales y alors évêque de Genève, 
successeur et frère du saint évéque, eurent recours à 
Louis XIII, pour obtenir là suppression d'un ouvrage 
ou Ton avoit insère des maximes plus ou moins har- 
dies. Louis XIII s'empressa de se rendre aux justes 
réclamations de madame de Chantai, et du nouvel 
évéque de Genève» Il supprima cet ouvrage par des 
lettres-patentes datées du camp de la Rochelle', le 20 

juillet 1628. 

Vincent de Coursittiny imprimeur de Lyon , donna 
dès 1629 une nouvelle édition de l'ouvrage de saint 
François de Sales , sous le titre de Frais Entretiens et 
Colloques spirituels. 

Cette édition servit de modèle à celle de Toulouse, 
sous la date de 1637. 

Mais en i65o, Jean Rudissin y imprimeur de Lyon, 
au Ueu de se conformer aux deux dernières éditions, 
qui étoient les seules correctes, réimprima celle de 
1628, qui avôit été supprimée par les lettres -patentes 
de 1628. 

Ce fut malheureusement cette édition que Féné- 
lon crut la plus authentique, parce qu'elle étoit la 
plus récente, qui le trompa dans l'emploi qu'il fit , dans 
la défense de son livre des Maximes des Saints ^ aç 
plusieurs passages qui y étoient rapportés. • 

Bossuet, en confrontant ces passages avec l'édition 
de 1687 , fut étonné avec raison des différences et des 
altérations sensibles qu'il y observa ; et il se crut en 
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droit de reprocher k Fënélon de les avoir falsifiés. 
Ces détails sont rapportés dans une lettre du mar- 
quis de Cambis- Vellaron , adressée aux au^tirs des 
Mémoires de Trés^oux : on les trouve également dans 
le Journal des Savons du mois de j.uillet J758; et 
M. Barbier les a rappelés dans sa Dissertation sur 
soixante traductions de tlmitation de JésUs-ChrisU 

N.» V.-PAGE 65. 

Lettre de Fënélon h madame de Maintenon, 

^gjuittet 1697. 

« Puisque vous jugez , Madame, qu'il seroit inutile 
9 que vous eussiez la bonté de m'honorer d'une au- 
» dience (0 y je n'ai garde de vous importuner là-dessus» 
» Je m'en abstiens par respect, et je m'adresse à Dieu, 
» afin qu'il vous fasse entendre ce que je ne puis plus 
» espérer de vous représenter. Je vous supplie très- 

É 

y» humblement, Madame , de croire qu'il n'y a aucun 
9 mot dans les lettres que j'ai eu Fhonneur d'écrire 
» au Roi et à vous , qui tende à me plaindre de M. l'ar- 
9 chevéque de Paris , ni à mettre en doute ses bonnes 
9 intentions sur la paix. Je n'ai qu'à me louer de lui 
» sur les peines que je lui ai causées , et sur les ser- 
9 vices effectifs qu'il a tâché de me rendre ; mais on 
9 ne lui a permis de suivre aucun des projets qu'il avoit 
» arrêtés avec moi pour l'explication de mon livre. 

(0 Manuscrits. 
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» Toutes les mesures prises entre nous y ont toujours 
?» été renversées depuis six mois; enfin , il n'4 pas été 
» libre ^e discuter avec moi le détail de mon livre , 
» et de m'aboucher avec .les théologiens qu'il a con- 
9 suites y avant que de rendre ma dernière réponse 
» au Roi. Après une telle expérience y j'ai cru lui de- 
» voir demander deux choses : la première, est un 
» projet par écrit des paroles précises qu'on voudroit 
» que je donnasse au public sur mon livre, pour exa- 
9 miner si je dois les accepter; la seconde, est d'être 
» assuré qu'il ait un plein pouvoir pour finir avec moi, 
» en prenant le conseil des plus habiles docteurs. Il 
» n'est pas juste qu'on tire de moi , par M. l'arche- 
» vlque de Paris, toutes les paroles qu'on pourra tirer, 
9 sans s'engager réciproquement. Après avoir fini avec 
» lui , je serois à recommencer avec M» de Meaux. 
» M. l'archevêque de Paris n'a pas jugé à propos de 
9 me donner par écrit un projet d^ paroles précises 
9 qu'on me demande; il m'a déclaré d'abord, de vive 
9 voix , et puis par écrit, qu'il n'avoit aucun pouvoir 
9 pour me répondre d'aucune décision. Loin de me 
9 plaindre de lui, je le plains, mais je suis encore plus 
9 à plaindre ; dans cette situation , je ne sais plus à qui 
9 parler. Il ne me reste , Madame , qu'à demander la 
9 liberté de partir pour Roihe : je le fais avec un ex- 
9 tréme regret ; mais on prend soin de faire tout ce 
9 qu'il faut pour me jeter malgré moi dans cette ex- 
9 trémité. Je ne puis donc cesser de faire au Roi les 
9 plus humbles, les plus respectueuses et les plus 
9 fortes instances. Je ferai ce voyage avec défiance de 

9 moi-même, 
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9 moi-même y sans contention, pour me détromper , 
» H je me trompe y et pour trouve^ ce que je ne puis 
» trouver e.n France ; je veux dire quelqu'un avec 
» qui je puisse finir. Il ne s'agit pas seulement de mon 
» livre f il s'agit de moi qu'il faut détromper à fond 
» du liv^e, s'il est mftavaist Pour le livre même, per- 
•» sonne ne peut en défendre la cause que moi seul ; je 
» n'ai y ni ne saurois trouver personne qui voulût aller 
» en ma place défendre une cause qu'on a rendue si 
» odieuse et si dangereuse à soutenir. Youdroit - on 
» rassembler toutes choses contre moi > et m'oter la 
» liberté de me justifier ? Si on veut supposer sans 
» preuve que ma doctrine n'est que nouveauté et 
» qu'erreur y avant que l'autorité légitime l'ait dé- 
)> cidé, on suppose ce qui est en question , pour en^ 
» gager le zèle du Roi à m'accabler. En ce cas , je n'ai 
» qu'à adorer Dieu , et à porter ma croix. Mais ceux> 
» qui veul^t finir ainsi l'affaire par pure autorité, 
» prennent le chemin de la commencer au lieu dé la 
» finir. Pour moi , Madame , j'espère , non de mes 
m ferces, mais de la grâce de Dieu, que je ne monti^- 
» rai , quoi qu'on en fasse , que patience et fdteieté à 
» l'égard de ceux qui m'attaquent, que docilité et sou- 
» mission sans réserve pour l'Eglise , que zèle et atta- 
» chement pour le Roi , que reconnoissance et respect 
» pour vous jusqu'au dernier sfupir ». 
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N." VI.-PJLOE 8l. 

Sur VabbéBossuet et sur l'abbé Phélippeaûx. 

Nous nous abstiendtona de manifester noftre opi- 
tiion sur l'abbë Bossuet ^ par respeci: pDor le nom qu'il 
portoit, et pour )e caractère dont il fut rey^étu après 
la mort de Louis XIY. Quelqiies fragmens de ses let- 
tres, que nous n'avons pu nous dispenser de rapporter, 
suffisent pour donner une idée de sa violence et de ses 
«mportemens ; si on veut en prendre une connoissance 
plus détaillée, il faudra qu'on ait la patieye de lire sa 
volumineuse correspondance (O, qui dépare d'une si 
iStrange manière l'édition de Bossuet donnée par dom 
Déforis.On ne concevra jamais comment les éditeurs ont 
en l'inconvenance de mêler aux œuvres d'un si grand 
homme, des lettres aussi peu intéressantesçour la pos- 
térité, que peu honorables pour celui qui les a écrites. 

L'abbé Phélippeaux achevoit ses études en Spr« 
bonne ^ Iprsque Bossuet, présidant à tgie thèse qu'on 
y soutenoi): , entendit cet ecclésiastique disputer ayec 
une sagacité et un i^exi% qui le frappèrent. Il lui fit 
proposer de s'attacher à lui. L'al^bé Phélippeaux ac- 
cepta avec autant d'enipressement que de reconnois- 
sance une proposition aussi flatteuse. Bossuet le donna 
ison neveu, pour le diriger dans ses études théolo- 

(0 Tomes xiii, xiv et zv de Tédition des €Ea?re8 de Bossuet; 
1/1-4*. 
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giques. L'abbé Phëlippeaux se trouvoit à Rome avec 
l'abbé ^Bossuet, à l'époque où TafTaire du livre des 
Mojnmçs des Saints y fut portée. Êosstiet désira de les 
y retenir pour y suivre , en sOti nom , k controverse qui 
âlloit s'ouvrir «atre Féil^lon et lui au tributial dit saint 
Siège. Les contaoissauces théoiogiques de l'abbé Phé- 
lippeaux lui furent d'un grand secours auprès des eiâ- 
ininateurs et des cardinaux de la congrégation du Saint- 
Office; àiais il parott que cet ecclésiastique, malgré 
l'attachement et la reconnoissance qu'il devoit à Bos- 
«uet, s'étoit permis d'entretenir, à' son insu, une cor- 
respondance secrète avec le cardinal de Noailles, dont 
a recberchoit le crédit et la protection. L'abbé Bôssuet 
découvrit celte infidélité de l'abbé Phélippeaux, en 
décachetant utte de seà lettres (0. On voit que ni l'un 
ni l'autre ne se piquoient d'une extrême délicatesse. ' 
A son retour en France, l'abbé Phélippeaux com- 
posa sa Relation du QiâéAsme, ouvrage qui décèje la 
partialité la plus tnanjnée, et l'acharnement le plus 
odieux contre Fénélon« Mats il ne le fit point impri- 
mer; il ordonna même, •en mourant ^ à la personne 
dépositaire de son manuscrit, de ne le publier *que 
"vingt ans après sa mor4. On se conjfi[>rma à ses intenw 
tiotis; Tabbé Phélippeaux ihourut en 1708, et on fit 
imprimer sa Beiadon du Quiétismc en lySa, On ne 
peut douter que le but de l'auteur n'ait été de flétrir 
la réputation de l'archevêque de Cambrai, en posant 
les fondemens d'une fausse^tradition ; il osoit espérer 

(>) Voyez les lettres de Pabbé Bossuet, t. zy. ^ 
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qa'à mesure que le temps auroit &it disparoître tons 
les contemporains dont le témoignage et rautoritëpott- 
voient aider à -ëclaircir la vérité , on seroit plus disposé 
il accueillir ses odieuses imputations* 

Cet ouvrage (0 , imprimé âandestinement en i'jSiïf 
fut flétri «t supprimé par un jugement de la police et 
un arrêt du conseil j qui ordonnèrent qu'il seroit brnlé 
patr la main du bourreau^ trois particuliers, convain- 
cus d'avoir participé à l'impression de ce libelle , furent 

r 

condamnés à être mis et attachés au carcan.' 

L'abbé de laBletterie fit paroitre, dès 1783 €i fj^Sy 
trois lettres 9 où il réfute, avec autant de modération 
que d'évidence , les calomnies que l'abbé Phélippeaux 
avoit avancées contre Fénélon et madame Guyon. Le 
;témoignage de l'abbé de la Bletterie est d'autant plus 
remarquable, qu'on l'avoit accusé, peut-être injuste- 
ment, d'être attaché à un parti qui a toujours affecté 
de déprimer Fénélon. Ces lettres de l'abbé de la Blet- 
terie .sont très-curieuses , et sont devenues très-rares. 
Cependant^ après de nomlweuses recherches, nous 
avons pu nous en procurer un exemplaire , et nous 
avons observé avec satisfaction qu'elles confirmoient 
.entièrement tous les faits et tous les jugemens que nous 
avons exposés sur Fénélon et sur madame Guyon. 

(0 Relation de rorigine , du progrès et de la condamnation 
daqaiétûme, répandu «n France, i73a, îh-6.*, 2 parties, mm 
nom d^aateur , de Tille , ni d*imprimeur« 
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N-^ VIL — PJLGB iS^. 

Sur les motifs de la disgrâce deFénélon auprès de 

madame de Mai^tenou*. 



Op. a prétendu , dans un grand nombre de mémoires 
manuscrits et imprimés, que l'une des principales, 
causes qui contribuèrent le. plus à aigrir madame de 
Maintenon contre Fénélon, fut l'opposition qu'il avoit 
apportée à la déclaration publique de son mariage. U 
est certain que beaucoup» de personnes en France et^ 
dans les pay& étrangers ^ crûrent adopter cette con- 
jecture dès les premiers temps de la. disgrâce de l'ar-, 
<:hevéque de Cambrai. On en trouve des traces dans les. 
lettres d|M'^^bé Bossuet et de l'abbé de Chanterac. 
Elle fut même propagée par ses ennemis,, pouc le 
* rendre encore plus odieux à madame de Maintenon , 
et adoptée peut-être trop légèrement pair des anm 
impirudens de Fénélon , qui crusept rendre Rome plus 
£aLvorable à sa cause, en le représentant comme une 
victime sacrifiée au ressentiment d'une &mme. puisf 
saute. On étoit si étonné de voir madame de Mainte^ 
non ^. prononce si vivement contre Fénélon^ après 
en avoir été L'amie la plus déclarée, qu'on s'obstinoit 
à attribuer un &i grand changement à un motif plus 
impérieux que celui, d'une simple différence d'opinion 
sur nn point obscur de théologie. Mais cette^ anec-* 
dote ne nous paroit appuyée sur aucune observation 
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qtii puisse même lui donner de la vrai^mblance. Elle 
contrarie toiles les naticiis historique^ . çue les mé- 
moires du temps nous offrent sur Iç caractère et la 
cobduhe siottteBue de madame déMaintenoB j jusqu'au 
dernier moment de sa vie. C^est surtout par sa modes- 
tie, son dësintëress«ment et sa modération , qu'elle a 
toujours mérité les plus gusuods ^oges. La femme. qui 
a appiorté une attention suivie et presque minufîeuse, 
à détruire touteèi les prewres qui auroienfr pu constater 
son état après sa mort^ ne? peut être socqpçonnée d^a- 
voir amItttioBBé un titre et d^ bomieurs , dont eUe 
n'avoir m le âérn-y va le besoin. La femme que son 
goÀt et son: caeactère arroient postée à se. concentrer 
dan» ta- retraite, aumîKeumème de la Cour, et qui 
se tFduyoil: encore importunée* des assujettissemens 
auxquels- sa position la cond^mnoit, deroiè'^îen plus 
i^ottter que rechercher la représenta Cîoik- extérieure 
aMadbtée ao- titre dto^ reme. Le yéritable goàt de ma- 
dftufte de MaîntenoB eut été celui' d^une yie indépen- 
dante, et elle U'^a jimaii» pu e» jouir: son véritable 
attrait- eut été pour une- soctélïé kitime entre un petit 
nombre d'amis, teHe qu'elle en- avoît 'connu le charme 
dans quekpies courts interValles> de sa- première jeu- 
Besse. Elle avoit d'aâteurs trop d'bspril^et de tact pour 
ne pas senlSr qao le vain- tfti>e dé reine n'aurmtr rien 
ajbuté à son crédit réel,, ni- à> la confiante-dé Louis XIV, 
et qu'une ambition aussi- déplacée- auroit blessé toutes 
tes idées de dignité et dé convenance auxquelles ce 
monarque étoit si attaché. 
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Enfin y si un pareil projet avoit jamais été mis en 
délibération ^ ce n'eût point été Fénélon que Louis XlV 
auroit consulté sur un sujet sidâkat ^ et <{i3ii Sup]poBôiX 
la confiax^ce la plus' intime;. Ce j^riùte n'eut j^imiaiscé 
genre de confiance pour Pénélbiiy et si étt^ ^eki' falpH 
porte à qufilqu^s témbiguages ^ &A seroit fond^ à tràitd 
«que Louis XIV avoit su y pe^^fent (^ielq^é feih^s^ 
mauvais gré jil madame de MaintienM d^ là^ ^é véni- 
tien et de la faveur si' marquée qù'élfe t^ieëorâdît à 
Fénélon. 

L'abbé de Saiùt-Pièr^e 4ittribttê (0 la prétendue in- 
tention de madame de Maintenon de se faire déclarer 
reine, auji conseâsde^ la maréchale deNoaiiUs, dont 
lejUs a»oit épousé sm tdèee; mais Fabbë de Saint*: 
Piei^re paroit àvoii: ^gnoté* que e*étoic Fénélbn lui- 
même qui â'W>k inspivé' à madsoftiè dé Maintenon la 
première idée d«j marîev su'niice au^eomte dlAyen^iet 
n'a pas fait àateniîon qiie]i»rM{tàe''ce lusarit^er ftic dé- 
claré et ai|idu>.FéBéleu>n'étoît f^ k Ik Gôur.^ 

Sv qael<p]f UA sv^dit' pu* Atffe^ exa^vën^CTit mMittlV de 
la véritié du tettë attei;dl^tiEPy c'ràt^ éljé te- lièia^quîs de 
Fénâbn ,> ^i tfvoivpttsé sa jeunési» aupris^ de l'anîlië- 
véqne de Cambrai, et qoi< s'étoit dccupé- ^et tant de 
soin k rassembler tous* les moténauidtt^ l'tdBtbitte dé- 
son onde. Nous: avoBsuneiéttre-'dirliii écrit» fc dé sujet 
à MvDùpùf, qui aVoit\)éeii dhiiatla ftos grande iutt-* 
mité avec M;> :<fe JieatiWUets et Fénâou; Il étoit* 
même, coimnei on Vai TU, -employé dans l'éducftlMm 

(') Atmakspolitiipieé, tèittr it^ p^ge-659, anu^ i^t^^ '- 



360 PIÈGES JUSTIFICATIVE» 

de M. le duc de Bourgogne / sons le titre de ^ntil- 
homme de la Manche. Nous avons une lettre du mar- 
quis de Fénélon ^ oui il interroge M. Dupuy sur cette 
prétendue déclaration du mariage ^ et de l'influence 
qu'on lui âvoit supposée sur la di^ràce de l'archevêque 
de Cambrai. M. Dupuy lui répond en détail sur plu- 
sieurs autres faits ; et quant à cette dernière anecdote y ' 
il se horne à rapporter quon Va dit dans le temps, 
mais qu'on fien a aucune preuve. 

^ N.^ VIIL — PAGE l80é 

Les écrivains ecclésiastiques paroissent s*étre par- 
tagés sur la sincérité des protestations de Synésius. Le 
cardinal Baronius s'est dédarë pour l'opinion que nous 
avons rapportée dahs V Histoire de Fénélon. Mais le 
pèrePetaUy éditeur des œuvres de Synésius, pense 
que se& protestations étoient sincères , qu'il resta atta- 
ché à ses opinions, et qu^il ne se sépara point de sa 
femme. Luc Holsteiiius a publié à Borne une disserta- 
tion ou il a exprimé le même sentiment que le père 
Pptau^.Mais quelque imposante que soit l'autorité du 
père Petau en une pareille matière, elle a été contre- 
dite p^r plusieurs canonistes estimés. Les auteurs ec* 
désiastiques sont également partagés sur la nature des 
opinions de Synésius. B patoft qu'elles participoient 
en quelque sorte des idées platoniciennes sur la më« 
teinpsycose, et de la résurrection des origénistes dans 
une autre. chair. On sait que beaucoup de Pères grecs 



Bt; UVllE TROISIÈME. 36l 

ëtoient imbus de la doctrine de Platon ; ils le consi- 
déroient comme celui des philosophes de Tantiquitë , 
qui avoit donné les notions les plus sublimes de la di- 
vinisé , et les plus conformes à celles que toutes les 
pages des livres sacrés expriment dans un langage si 
magnifique. Synésius avoit occupé sa jemiesse aux 
études de la philosophie j et ses ouvrages attestent le» 
progf-ès qu'il y avoit faits. Il n'est pas étonnant , qu'a- 
vant d'avoir reçu la consécration épiscopale , il se soit 
montré ^attaché à quelques opinions singulières y -qui 
lui étoient d'autant plus chères /^ qu'il les regar4oit 
comme le fruit d'un long yravail , et le résultat de pro- 
fondes méditations. Mais sans entrer dans un examen 
critique des preuves que les auteurs dont nous venons 
de ps^ler allèguent pn faveur de leur sentiment sur ce 
£ait singulier de L'histoire^ecdésiastiqûe.^ on peut, sans 
inconvénient (0 , on doit même croire avec Texact et 
judicieux abbé Fleury : a que Théophile et les évé- 
» ques d'Egypte s'assurèrent de la docilité de Synésius 
»• et de sa foi dans les points essentiels, avant que de 
» lui imposer leîs mains ; et que son mérite extraor- 
» dinaire , joint à la nécessité des temps et des lieux , 
» les obligea de se dispenser de langueur des règles v. 
L'événement justifia la»' {sagesse de cette conduite. 
Synésius montra dans toute la suite de sa vie et dans 
l'exercice de son mipistère des vertus vraiment épis- 
copales , et a laissé une mémoire honorable. 

(0 Histoire ecclésiastique, liv. aa> ti^o 41 « 
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N.° IX. — PAGE 247. 

Méprise du chancelier d' A guesieau. 

Le diaucelier d'jLfVMoea» a ëcrit dans ses Më- 
moires mr les affaires de tEgUse de France : ■ L« 
s dernier moyed qae tentèrent let partisans de M. de 
» Cavtbrsi , fiii de proposa m Pape de &ire dés ca- 

> nous de l^éoiogie iWfstttftie , qui pf^Tinsseot foutes 
» les dispotei et qor servissent da règle «ùi thët>Io- 
a fffOB dans -une mMtière si snbtik : rien' n'étoît phs 

> a^oitement imagina qam ne détour C[nî tendôjt, 
~ » noD-seulemenc à éterniser l'affaire , maïs à sauVer le 

» livFe de Farcfaevéque de Ëambrad', ijoil n'aurait pas 
s mEa<iiiédese5<iffiaMtb-e^ce9ean«ns,erdb dire que 
• c'ëtoit là Iff véviMHei es^it de se» eurtage ; mais le 
» Saint P£re-,.m^gi^ saÂiii^lkiléii«tHKdfe,Mri[(^lfre 
■ peu dé capadt^ qu'il avoit dans les matières ilMolo- 

> giques, et la poids de sa grande vieillesBe, sentit . 
» d'abord lepiéga qu'on lui tendoit; et«a mettant-etf 
D colère , il déclara- qu,'il' vouloît ;d)6idiuiieiit'qa< l'af- 
» ^re finît ■■. 

Lorsque le chancelier d'Agnet&eau écrimtcea Mé- 
moires, a ne counoissoit pas encore la Relatùm du 
Çuirftieme de l'abbé Pbélippeaux, ut les lettres de 
l'abbé BoOuet.-Ces deux témoins , non suspects et en- 
nemis si passionnés de Fënélon , lut auroient apprit 
qu'Innocent XII saisit arec empressement ce projet de 
canons; qu'jl se transporU lui-même à la congrégation 



\ 
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des cardinaux pour les .proposer et faire ttlopter, et 
qu'il ne céda qu'avec une peine extrême h. l'avis des 
cardinaux^ qui jugèrent ce pl$in plus propre à entre* 
tenir les disputes qu'à les terminer» lïous voyons , par 
les lettres manuscrites de rab};ië de Cbanlerac, que, 
pendant les .deux jo«rs où l'on fiit incertain à Kome, 
si ce projet de canons seroit ou ne seroit pas adopté , il 
ne savoit kii-an4me ce qu'il en Aevoit espérer ou crain- 
dre pour l'intérêt de l'arékévéque de^ Cambrai. II est 
possible^ il est 9iémeàS8^.irraiseiaUarble^e ce pvc^et 
a voit été suggésé axL. Pape, par des firâais de sa cour, 
qui désicoient ^asgner à us.srclief^qoe Tecononan- 
dable, la hoate d'une censuite; mais- il n'en est pas 
moins Vrai qu'Innocent IQIi, bien loin.dn ve^rder ce 
projet coonine impêég^y eu areît fort kooEu» lesuiKxs. 

K.® X« — PAGE 248w 



par la Providence dk^mcy Irmooent pofjKe,, Xi£ du 
nom y du tt^re imprùné à Paris en iêg^ , sou^ ce 
tHre : lExfikaaiiuh dfaa Ikf aountes- des Saints sur la Y ie- 
intérieure. 



Innocent pape, XII danom,.à,Ia mémoire perpétuelle de 

la chose*. 



* Au»8Îtdt qu«'il est verni k la^conneissance de notice saint 
Siège apostolique'^ qu'un certain Hvre français avbit ét;é' 
mis au lonT^oo&eetitr^iEa^plicatiandesMaximes'des 
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Saints sur%i Vie intérieure^ par messire François de 
Sedignac-Fénélon , archevêque y duc de Cambrai, pré- 
cepteur de messeigneurs tes ducs de Bourgogne, d'An^ 
jou et de Berr/y à Paris y chez Pierre Auhouinj Pierre 
Emery^ Charles Clousiery 1697 ; et qu'en même temps 
il s'ëtoît répandu, par toute la France, de si grands 
bruits de la mauvaise doctrine de ce livre, qu'ils au- 
roient requis le pressant secours de notre vigilance pas- 
torale : nous avons donné ce même livre à quelques- 
uns de nos vénérables frères les ciardinaux de la sainte 
[j^lise romaine, et à d'autres docteurs en théologie, pour 
être par eux examiné avec toute la maturité qu'une 
chose si importante demandoit. En exécution de nos 
ordres, ils ont sérieusement , et pendant long- temps, 
exan^iné^ dans plusieurs congrégations , diverses pro- 
positions extraites de ce même livre , sur lesquelles ils 
nous ont rapporté , de vive voix et par écrit, ce qu'ib 
ont jugé de chacune. Nous donc, après avoir pris les 
avis de ces mêmes cardinaux et docteurs en théologie, 
dans plusieurs congrégations tenues à cet effet en notre 
présence , désirant , autant qu^il nous est doni^é d'en 
haut , d'aller au-devant des périls du troupeau du Sei- 
gneur, qui nous a été confié par le Pasteur éternel, 
de notre prbpre mouvement et de notre certaine 
science , après une mûre délibération , et par la pléni- 
tude de l'autorité apostolique , nous condamnons et 
réprouyortSy par la teneur des présentes, le livre sus- 
dit y en quelque lieu et en quelqu'autre langue qu'il 
ait été imprimé, quelqu'éditioq et quelque version 
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qui en ait été faite ou qui en sera faite dans la suite , 
d'autant que par la lecture et l'usage de ce livre , les 
fidèles pourvoient être insensiblement conduits dans 
les erreurs déjà condamnées par FEgliso catholique; 
et aussi comme contenant des propositions qui ^ dans 
le sens des paroles y ainsi qu'il se présente d'abord, et 
selon la suite et la liaison des sentimens, sont témé^ 
raires , scandaleuses j malsonnantes , offensives des- 
oreilles pieuses , pernicieuses dans la pratique et même 
erronées respectivement ; avec prohibition et défense 
à tous et un chs^cun des fidèles, même ceux qui de- 
vroient être ici nommément mentionnés, de l'impri- 
mer , le décrire , le lire , le garder et s'en servir , sous > 
peine d'excommunication qui sera encourue par .les 
contrevenans , par le fait même et sans autre déclara- 
tion. Voulant et copimandant par l'autorité aposto- 
lique, que quiconque aura ce livre chez soi, aussitôt 
qu'il aura connoissance des présentes lettres , il soit 
tenu, sans aucun délai ^ de le délivrer et mettre entre 
les mains des ordinaires des. lieux ou des inquisiteurs 
contre le venin de l'hérésie , nonobstant toutes choses 
à ce contraires. Yoici maintenant les propositions con** 
tenues au livre Susdit , lesquelles nous avons condam- 
nées^ comme on vient de le voir par notre jugement v 
et censure apostolique , traduites- du français en latin. 
On se borne à donner la version française,, et dont la 
teneur s'ensuit: 



V 
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I. ( ExpUca^n des Maximes des Saints, pag. lo , 
11 eti5.) 

■ B j a on ëtat habîtad d'amour de Diea, qui est 
» nue Aaiité pure et tua aocon mélange du motif de 
> rintérét propie. Ni la crainte dei chAUmens ni le 

• désir desrécoBtpenaesn'ontpliu de part 11 cet amour: 

• on n'aime plos-Dicn ni ponr le mérite, ni pour la 
i pour le boabenr qa'<Ni doit trouTer 



n. (/Uilpag. a3, a4.) 

» Dans l'état de la vie contemplative ou unitive , on 

» perd tout motif intéressé de crainte on d'espérance. 

m.(Ibid.fa^. 53.) 

» Ce qni est essentiel dans la dii^ction est de ne Ëûre 

» qne Enivre pas k pas la gr&ce avec une patience , nue 

a précaution et une délicatesse infinie. Il fant se bor- 

• ner k laisser faire Dieu et ne parler iamaîs du pur 

» amour, que quand Dieu, par l'onction intérieure, 

■ commence à ouvrir le cœnr k cette parole , qui est si 

> dure aux âmes encore attachées 1 elles-ratoes, et à 

» capaUe de les scandaliser ou de les jeter dans le 

» trouble. 

IV. (/*«/. pag. 49, 5o.) 

> DansTétat de la sainte indifférence, l'ame n'a pltû 
» de désirs volontaires et délibérés pour son intérêt, 
B excepté dans les occasions où elle ne coopère p» 
» Gdèlonent à tonte sa ^ce. 



f ' 
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V. (/iwf. pag. 52.) 

» Dans cet état Ae la sainte indifférence , on ne veuè 
1» rien pour soi; mais on veut tout pour Dieu; on ne 
» veut rien pour être parfait ni bienheureux pour son 
» propre intérêt ; mais on veut toute perfection et 
i» toute béatitude , autant qu'il plait à Dieu de nous 
w îaire vouloir ces choses par Fimpression de sa grâce. 

Vï. ( Ibid* pag. 52 , 53. ) 

9 En cet état^ on ne veut plus le salut comme salut 
« propre, comme délivrance éterndle, comme ré- 
» compense de nos mérites , comme le plus grand de 
» tous nos intérêts; mais on le veut d'une volonté 
» pleine , comme la gloire et le bon plaisir de Dieu , 
» comme une chose qu'il veut et qu'il veut que nous 
y> voulions pour lui. 

Vli. ( Ihid. pag. 72,73.) 
» L'abandon n'est que l'abnégation ou renoncement 
» de soi-* même que Jé«is-Girist nous demande dans 
» l'Evangile , après que nous aurpns tout quitté au d&- 
» hors. Cette abnégation de nous -unièmes n'est que 
» pour l'intérêt propre. Le9 épreuves ou cet abandon 
i> doit être exercé, sont le» tentations par lesquelles 
» Dieu jaloux veut purifier l'amour , en ne lui faisant 
» voir aucupe ressource ni aucune espérance pour son 
» intérêt propre, ménie éternel. 

Vin. C/W, pAg, 87O 
n Tous les sacrifices que les âmes les plus désiatérea*- 
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» ^sées font d'ordinaire sur leur béatitude éternelle sont 
» conditionnels..... Mais ce sacrifice ne peut être absolu 
9 dans Tétat ordinaire: il n'y a que le cas des dernières 
» épreuves où ce sacrifice devient en quelque manière 

» absolu. 

IX. {Ihid. pag. 87.) 

» Dans les dernières épreuves , une ame peut être 
» invinciblement persuadée d^une persuasion réflé- 
» chie et qui n'est pas le fonds intime de la conscience, 
» qu'elle est justement réprouvée de Dieu. 

X. ( Ihid, pag. 90. ) 

» Alorsl'ame, divisée d'avec elle-même, expire sur 
D la croix avec Jésus-Christ, en disant : O mon Dieu^ 
» pourquoi m'avez-vous abandonné? Dans cette im- 
» pressioh involontaire de désespoir , elle fait le sacri- 
)> fice absolu de son intérêt propre pour l'éternité. 

XI. {Ibid^ pag. 90, 91.) 

» En cet état, une ame perd toute espérance pour 
» son propre intérêt; mais elle ne perd jamais dans la 
» partie supérieure, c'est-à-dire, dans ses actes directs 
» et intimes, l'espérance parfaite qui est le désir dé- 
» sinléressé des promesses. 

Xn. {Ihid, pag. 91.) 

» Un directeur peut alors laisser faire , à celte ame , 
1» un acquiescement simple à la perte de son intérêt 
1» propre , et à la condamnation juste ou eUe croit être 
» de la part de Dieu. 

xm. 
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» 

Xin. {Ibid. pag. 122. ) 

» La partie inférieure de Jésus-Christ sur la croix ne 
» communiquoit pas à la supérieure son trouble invo* 
1» lontaire. 

XIV. (/iiW. pag. 121 et 123.) 

» Il se fait dans les dernières épreuvesi^ pour la pu- 
V rification de l'amour , une séparation de la partie 

» supérieure de Tame d*avec Pinférieure Les actes 

« de la partie inférieure^ dans cette séparation ^ sont 
« d*un trouble entièrement aveugle et involontaire, 
« parce que tout ce qui est intellectuel et volontaire 
» est de la partie supérieure. 

XV. ( Tbid. pag. 164 , i65!) 

» La méditation consiste dans des actes discursifs 
y> qui sont faciles à distinguer lès uns des autres. Cette 
« composition dTactes discursifs et réfléchis est propre 
« à rexercicé de l'amour intéressé. 

XVÎ. (ftîW. pag. 176.) 

» n y a un état de contemplation si haute et si par- 
faite, qu'il devient habituel; en sorte que toutes les 
» fois qu'une ame se met en actuelle oraison ^ son prai- 
9 son est contemplative et non discursive : alors elle 
» n'a plus besoin de revenir à la méditation ni à ses 
» actes méthodiipies. 

XVn. ( Ibid. pag^ 194 et 195. ) 4 

« Les âmes contemplatives soHt privées: de ta yvtù 
Fénéloit. Tom. 11. 24 
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» distincte, sensible et réfléchie de Jésus -Christ, en 

» deux temps différons Premièrement, dans la fer* 

» veur naissante de leur contemplation Seconde- 

» ment, une ame perd de vue Jésus- Christ dans les 
» dernières épreuves. 

* 

» Dans l'état passif, on exerce toutes les vertus dîs- 
9 tinctes sans penser qu'elles sont vertus : on ne pense 
» en chaque moment qu'à faire ce que Dieu veut; et 
9 l'amour jaloux fait tout ensemble qu'on ne veut plus 
» être vertueux pour soi , et qu'on ne l'est jamais tant 
» que quand on n'est plus attaché à l'être. 

- XIX. ( Ihid, pag. asG. ) 

» On peut dire en ce sens que l'ame passive et dé^ 
9 sintéressée ne veut plus même l'amour en tant qu'i> 
» est sa perfection et son bonheur; mais seulement en 
v tant qu'il est ce que Dieu veut de nous. 

XX. ( Ibid. pag. 241 • ) 

» Les âmes transformées doivent, en se confes" 

9 sant, détester leurs fautes, se condamner et désiret 
» la rémission de leurs péchés , non comme leut pro- 
9 pre purification et délivrance , mais comme chose 
9 que Dieu veut et qu'il veut que nous voulions pour 
» sa gloire. 

XXI. ( Ibid. pag. 253. ) 

» Les saints mystiques ont exdu de l'état des âmes 
» transformées, les pratiques de vertu. 
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XXII. (/^iVjî. pag.261.) 

» Quoique cette doctrine ( du pur amour ) f&t la pure 
1» et simple perfection de rSyangiie , marquée dans 
» toute la tradition y les anciens pasteurs ne propo-^ 
» soient d'ordinaire, au commun des sujets , que les 
^ pratiques de Tamour intéressé ^ proportionnées l^ 
» leur grâce. 

XXm. ( Ibid* pag. 272. ) 

» Le pur amour &it lui seul toute la vie intérieure , 
» et devient alors l'unique principe et l'unique motif 
• de tous les actes délibérés et méritoires ». 

Au reste, nous n'entendons point, par la condam- 
nation expresse de ces propositions , approuver aucu* 
nement les autres choses contenues au même livre. 
Mais afin que ces présentes lettres viennent plus aisé- 
ment à la connoissance de tous, et que personne ne 
puisse se prévaloir de les ignorer , nous voulons pa- 
reillement , et ordonnons par l'autorité que nous avons 
déjà dite , qu'elles soient publiées aux portes de la 
basilique du prince des apôtres et de la chancellerie 
apostolique , et de la cour générale du mont Gitorio et 
à la tête du champ de Flore dans la ville , par l'un de 
nos huissiers, selon la coutume, et qu'il en demeure 
des exemplaires affichés aux mêmes lieux; en sorte 
qu'étant ainsi publiées elles ai^nt envers tous et un 
chacun de ceux qu'elles regardent, le même e£fet 
qu'elles auroient étant signifiées et intimées à chacun 
d'eux en personne ; afin aussi que la même foi soit 
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ajouta aux copies et aux exemplaires , même impri- 
ma , des présentes lettres signées de la main d'un no- 
taire public, et scellées du sceau d'une personne cons- 
tituée en dignité ecclésiastique, tant en jugement que 
ddiorS) A p&F toute la terre, comme on l'auroit à 
ces mêmes lettres représentées et produites en origî- 
pal. Donné à Rome, it Sainte-Marie Majeure, sous 
l'anneau du pécheur, le i3.* jour de mars 1S99, et 
l'an 8.' de notre pontificat. 

Sifflé, S. F. , cardintU Albako, 
Xâ doctrine condamnée par le bref d'Innocent SU, 
peut se réduire à ces deux points : 

I ,« U est des âmes tettement embrasées de l'amour 
de Dieu, tellement soumises à sa sainte volonté, que 
si ^ dans un état de tentation , elles venoient à croire 
que Dieu les a condamnées à la peine éternelle , elles 
fèrMe&t à Dieu le sacrifice absolu de leur salut (■). 

a.o D est en cette vie nn certain état de perfection 
dans leqnel S. n'y a plus lieu pour les personnes qui 
sont en cet état , ni au désir de la récompense, ni à la 
crainte des peines. 

On voit làdlement combien de pernicieuses consé- 
quences pouvoient résulter de cet,te doctrine; com- 

(■) On d()it obMrrw ior ae premier point , qm la ptapait ihi 
pcrnmius qui biioitiit à la jostics de Dieu le-ucnifice de Imr 
saint, neconsentoifatànufini la peine étMnrile.^uesoaf U 
GondittoQ ^'bb BÙlieii àp cctis p«i«i; effet n« « 
d'aimer Dieu. 
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bien eUfi est opposée à ce que l'Eglise nous enseigne 
sur la n^cf^sit^ de Fespérance , et à tout ce qu'ont 
pratiquë.les. plus grands saints. 

Ces propbsitionè du livre des Maximes des Saints j 
prises à la rigueur , et dans le sens littéral , présentent 
cette mauvaise doctrine ^ et elles ont été par consé- 
quent justement condamnées. 

Il est cependant vrai que Fénélon a déclaré cons- 
tamment .et jusqu'à la fi» dé sea jours , qu'il avoit tou- 
jours eu cette doctrine en horreur , et en mime temps 
qu'il étoit pleinem/enl; et siilcèrement soumis à la coB«t 
damnation des propositions ex^aites de son livre. 

Cela paroit d'abord renfermer une contradiction; 
mais cette contradiction apparente se. lève facilement^ 
en supposant que -Fénélon ne. s' étoit pas assez bien 
expliqué dans son livre ^ fue les expressions dont il 
sytoit servi n étaient point propres pour un ouvrage 
dogmatique^ comme il ^ea isonvâneit lu^méme , et que 
l'Eglise avoit pu et dû, danff sa sagesse , rejeter et 
condamner des expressions Jimii^pes, dont on ahusoit^ 

On observa en effets dans le temps , que les diffé* 
rens écrits que Fénélon publia pour sa défende ^ et où 
il développa s^v.^ pluf d'étendi^e et de clarté ses véri*^ 
tables ^sçotimens y ne renferment point les erreurs con* 
damnées dans son livre > et même 1^ combattent; 
qu'en conséquence , le saint Siège n'enveloppa poînl 
ces écrite, dans la condamnation et la prohibition du 
livre d^s Maximes des Saints, et même n'en défendit 
point la lecture. 

Il faut remarquer avec soin que VùrAour pùr^ ou de- 
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sirUéresséy c'est-à-dire, cet amour par lequel on aîmc 
Dieu pour lui-même, et sans aucun rapport à notre 
béatitude, cet amour, .dont Fénëlon a été un si sëlë 
défenseur, n'a point été condamné, ni dédaré chi- 
mérique par le bref du Pape. 

n est vrai que Bossuet, dans les commencemens de 
cette controverse, parut nier la possibilité de cet 
amour. Mais depuis les conférences d'Issy, il souscri- 
vit pleinement à la doctrine reçuedaps l'Ecole, selon 
laquelle, l'amour pur et désintéressé , est non-seule- 
ment possible , mais de précepte pour tout fidèle , plu- 
sieurs fois pendant la vie^ 

' Mais quoi qu'il en soit , on convient géuéraTement 
que cet amour est possible ; qu'on peut en produire 
quelques actes , et même en avoir l'habitude. 

Le docteur Habert, qui nte peut pas être soupçonne 
de partialité pour Fénélon , et qui avoit sur beau- 
coup d'autres points des opinions bien différentes des 
siennes , dit expressément (0 , « que saint Bernard et 
y tous les Catholiques soutiennent que l'homme dans 
« cette vie peut demeurer long -temps dans le degré 
» où il aime Dieu pour Dieu , et non pour lui-même. 
n'&mctus Bema'rdus et omnes CathoHti asseruntho- 
» ndnem in hdc vïtd dià stare posse in eo grtuhij in 
» quo diUgit Deum^ non jam propter se, sed propter 
» ipsum »• ' < 

Il suffit de reconnoître en même temps que le Chré- 
tien qui aime Dieu purement pour lui-même , peut et 

(>) Théolog. t III } p. 60Q. 
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doit, 9XL moins de temps en temps , joindre aux actes 
de cet amour pur des. actes d* espérance die là vie ëter« 

ncUe. 

fl n'est pas indiffèrent de connoître Topinion du 
plus célèbre et du plus, raisonnable de tous 1^ méta- 
physiciens sur une question , qui , dans son principe , 
appartient autant à la métaphysique y qu'elle appar- 
tient h, la théologie par ses conséquences religieuses' et 
morales. 

Yoiei ce qu'on Ut dans une lettre de Leil^nitz à Tho- 
mas Bumet. 

« On agite en Angleterre une question sur l'amour 
9 de Dieu, qui est aussi agitée en France entre l'ar- 
9 chevèque de Cambrai, précepteur du duc de Bout- 
» gogne , et Tévéque de Meaux , ci-devant précepteur 
» du Dauphin. Hy a long- temps, gue foi examiné 
9 cette matière; car elle est de grande importance, et 
» j'ai pensé que pour décider de telles questions , il 
% faut avoir de bonnes définitions. On trouve une dé- 
9 finition de Vamour dans la préface de mûn Code 
» diplomatique, où je dis s amare, est felfcitate altcr 
» rius delectari} aimer, c^est trouver son plaisir dans 
» la félicité d'autrui; et par cettç définition , on peut 
» résoudre cette grande question; comment l'amour 
» véritable peut être désintéressé, quoique cepei^- 
w dant il soit vrai que nous ne faisons rien que pour 
» noue bien 5 c'est que toutes ces choses que nous dé.- 
» sirons par elles-mêmes et sans aucune vue d'iatérêt , 
» sont d'uoe nature k nous donner du plaisir par leur.s 
» excellentes qualilésj dç sorte que la félicité dp l'ob- 
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» jet aime entre dans la nôtre. Ainsi on voit que la 
» définition termine la dispute en peu de mots »• 

On voit par ce passage dé Leîbnitz qu'il croyoit, 
par sa définition dapur amour y avoir terminé on pré- 
venu 1% controverse de Bossuet et de Fénélon, long- 
temps avant qu'elle éclatât. Il supposoit qu'il y avoit 
un malentendu entje ces deux illustres adversaires. 
Fénélon soutenoit que nous pouvons aimer Dieu sans 
aucun rapport k notre intérêt ou à notre avantage ) et 
c'est cettie espèce' d'amotir qu'il appelle le par amour. 
Bossuet 'affirmoit 9 d'après l'amour que nojtis avons né- 
cessairement pour nous* même, que notre intérêt ,^ 
notre pro^Nre avantage étoit inséparablement uni k 
l'amour y ou que nous trouvions toujours notre propre 
avantage dans l'amour que nous avions j>ouc les objets 
^tîngués de nous. Leibnit^s , d'a^ès sa définition , les 
concilie y et croit qu'ils avoient raison l'un et l'autre. Il 
écrivoit au mois de juin 1698, à M. Magliabecd, bi- 
bliothécaire du grand-dùc de T^tscane y dan^ le temps 
Hxéme oà l'on étoit occupé à Rome à l'exam^i du 
livre des Maximes des Saints: 

« Telle est la nature de l'amour véritable , qu^il a 
» des fondemens distingués de la considération de notre 
9 intérêt particulier (ou bien qu'il n'est point fondé 
» sur la considération de notre intérêt propre ) y non 
)» pas cependant que cet avantage ; cet intérêt propre 
3) puisse en être séparé'. Car ainsi i|tte j'en ai donné la 
1^ définition dans un de mes ouvrages/ aimer, c'est 
» être tellement disposé qu'on trouve son plaisir dans 
» la félicité d'un autre. C'est ainsi que la vue d*un 
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» tableau de Raphaël nous inspire une sorte d'amour , 
» parce que sa beauté nous donne du plaisir y quoique 
» d'ailleurs le tableau ne nous procure aucune uti« 
» lité (1) ». 

LeS)nits s'explique encore davantage en un aut]^ 
endroit : 

« L'incomparable M. de Fénëlon s'est rendu {dus 
9» cher à l'univers, en lui donnant le Téléfnaque y qu'en 
» publiant son sentiment sur le pur amouTy quoiqu'il 
» fidlle aussi avouer que m le père Lami y bénëdic* 
» tin, qui a défendu ce sentiment^ ni M. l'évéque de 
» Meaux,* et Malebrandie qui Toni oombatta , n'ont 
» point assez bien traité la question, et ne l'ont point 
» présentée sous le jour convenable , parce qu'ih n'ont 
» pas donné une définition juste et exacte Au véritable 
» amour. Je l'ai donnée , cette définition , dans la pré- 
» face du Code diplomatique du droit des gens y publié 
» quelques années avant la dispute des deux prélats. 
9 J'y disois que l'amour est le plaisir que nous donne 

» 

«c (0 Equidem ea est natura veri amori?, ut ab eo quod 
a> interest commodi priyaii respecta separatas habeat ratio- 
» nés \ non ità tamen , ut à bono amaniis possit divelli. Nam 
M ut ego olim in libro edilo definire memini, amare, est eo 
» esse animo , ut in «Iterius felicitate sis respecturus volap* 
9 tatem tuam. Prorsùs ut picturam Raphaelis imagine quà- 
9 dam amoris prosequeremur ^ etsi nullos census fructusque 
» ferret ex prsstantià ejus ( quando feliritalis ipsa capaz non 
» est), Yoluptatem capiendo. ». (QEuyrea.de Leibnitz, t. r, 
p. lao.) 
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» la félicité d*im aatre^ qui devient par-là notre pro- 
» pre félicité (0. 

i> J'y avois dit que l'amour avoit lieu quand on pre- 
» noit plaisir dans la félicité d'autrui , et qu'on se ren- 
» doit cette félicité propre, et que, lorsque l'objet 
» que l'on aimoit étoit capable de félicité , Vaffection 
» qu'on lui portoit deyenoit un amour véritable; d'où 
» il suit que l'amour d'autrui ne peut pas être séparé 
» de notre véritable bien , ni l'amour- de Dieu de notre 
» félicité. Mais il me paroît en même temps certain, 
» qu'en mettant à part le plaisir qu'on goûte dans la 
» félicité d'autrui , on peut encore en tirer «me utilité 
» propre; mais cette utilité n'entre point dans la conr 
» sidération du pur amour j quoiqu'on ne doive ni l'em 
» exclure ,-ni la rejeter C^) ». 

« (') Flàs placuit orbi incomparabilis Feneloniiis, Telema" 
y> cho édite , quàm senlentià de amore puro vulgat& ; quam* 
y> qaàm fatendum quoque nec pro eo delendendo monacham 
y> benedictinum D. Lami, nec pro eo impùgnando epiâcopimi 
» Meldensem et Malebranchium fecisse aatis, et in débita lace 
» postlisse, eo qnod rectametaccuratamyeriamorîs.definitioneni 
» non dederunt. Ea in praefatione Codicis juris gentium dipio- 
» matici, aliquot anté hanc litem motam priùis èditi^ declarata 
» est, esse nempé amorem delectationem in fèlicitate ahe- 
» rius » (Tome v, p. 189. ) 

«t (3) Âdeoque felicitatem alterins addiscendi in suam , alque 
» ciim res polçhra felicitatis est capax, transire afiectom in 
3) amorem. Undé sequitor amorem alterius à noslro bono , et 
y) amorem Dei à felicitate nostrà non posse separari : veriim 
3) hoc quoqne certam est utilitatem praeter delectationem in 
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. Fontendle ,■ dans son éloge de Leibnitz , a observé 
cette conformité . de sendmens entre le philosophe 
d'Hanover et le pape Innocent XII. « La théorie gé- 
» nérale de jurisprudence y quoique fort courte, dit 
» FopteneUe, étozt si étendue, que la question du 
» quiétisme , alors fort agitée en France^ s'y trouvoit 
» naturellement dès Feutrée , et la décision de Leib- 
» nitz fut conforme à celle du Pape d. 

On remarquera seulement une légère méprise de 
Fontenelle. Il sup'pose que la question du quiétisme 
étoitjbrt agitée en France y lorsque Leibnitz publia sa 
' théorie générale de Jurisprudence. On a vu, par le té- 
moignage de Leibnitz lui-même , qu'il avoit composé 
cet ouvrage quelques années avant que la controverse 
sur ce sujet eût été élevée^ et que même il avoit exa- 
ininé cette matière comme étant de grande importance, 
long-temps auparavant, 

N.' XI. — PAGE 3o8. 

. . Il paroit que les ennemis de Fénélon avoient eu 
wi moment le projet et Fespéraiice de le Dure tra- 
duire comme i|n accusé devant. l'assemblé dû dergé 
(de 1700 ) ; mais sans doute on fut arrêté par l'irrégu- 
larité d'une pareille mesure, qui auroit. révolté, tout 
le corps épi^opal :. c'est ce que l'on peut conjecturer 
par les expressions d'une lettre manuscrite de Fénâon^ 
à,l'abbé de Laqgeroii , du i .«r juillet ( 1 700 ). 

01 alterios felicitate ad amorem parom non- pertlaerey quàmyis 
» eanecexcludeada, uec.rejifÊieiiudacsit.». . 
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« J'ai reçu une lettre d'avis secret d« Paris (0 , qui 
j» porte qu'ils veulent m'obliger ( apparemment par 
» quelqu'ordre du Roi ) à alleit à l'assemblée dé Saint- 
» Germain, pour y renouveler, avec des explications 
» plus amples et plus précises!, ce qu'il» prétendent 
» que je n^ai &it que par artifice dans mon mandement 
» et dans le procès* Verbad de notre assemblée. Ce pro* 
» cédé seroit bien extraordinaire ; mais vous voyez par 
» expérience qu'ils sont capables dës excès les plus 
« irréj^ers. Si vous appreniez quelque chose, je vous 
» conjure de tn'èn avertir , surtout par rapport aux 
;0 f(Hni%alités de dtdit que j'aurois k observer. Du reste, 
« je demande à Dieu qu'il me mette un voile sur les 
» yeux pour ne rien prévoir. Duhitur enim vohù in 
i> Md kord {jjÀdd leqttammi, et spirkus ejus loqueiur 

N." XII. — PAGE 309. 

— f' 
Nous avons déjà patlé des lettres de l^abbé de Lablet-» 

terie , au sujet de la Relation du Quiétisme de l'abbé 
Pkélippeaax* Ces lettres détnôntreût et tengeht, de la 
minière la '^his évidente, l'innôcencè et la réputation 
de anadame Gnyon : il paroit que ces lettres achevè- 
rent de ciMivaindr« et de désabuser tous ceux qui avoient 
pu toriierver un veste de prévention ; du moins on ne 
voit pat qae, depuis Cétle époque^ aucun écrivain ait 
é\ii t«nté de faire revivte les odieuses calôknniés dont 
elle avoit été l'objet. L'abbé de^ Lablètterie râppôf té 
même {^) « qu'il avoit demeuré dans une ville peu ébt- 
(0 Manuscrit. — (>> Lètuw ds l\lb)^ d« Lfeiblttterie. 
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» gnëedeBlois, où madame Guyon passa les quinze 

» dernières années de sa. vie; qu'il avoit eu souvent 

1» occasion d'entretenir des personnes très - dignes de 

» foi y qui lui avoient souvent parlé, avec admiration, 

« de la patience et de la résignation de madame Guyon 

n dans des infirmités continuelles; de son amour^pour 

» les pauvres; de la simplicité de sa foi; de sm élpi- 

» gnement pour toute voie extraprdinaire : elle avoit 

9 pleinement renoncé aux vaines spécula tiona.. Jamais 

» on ne Ui a eat^i^du diye la moindte pairoje df aigreur 

» çcME^trç ceux qw l'a voient p^séciUée^; aii eMUoraire^ 

9 elle les excusoit, en dis^Rt, : 11^ ont; ciu bicfii faire; 

» Diçu m'a VQidu biin^ilic»r ^^je w le mk p«ifi aaso:^ que 

» son nom soit béni ! Ce IftQgagfi, ^o^m Vabhécfo La- 

» bletterie, ne v€nfi[itpas,d!iï»p»issan«e 4ft^ap^itwtifi«r^ 

» puisqu'elle avoit offert, dans le tew^ ^ muHmit 

7» toutes sortes de confirootations. ». 

On observera enfin que ses vertueux, anaî^ (car per- 
sonne assorément ne qpntesteca ce titrQ à de/^ hommes 
tels que Fénélon , BeauviUûers et Ckcvreuse ) cpnser-* 
vèrenvppttT elle^j insqu'à, la, fiiv de leur via, des senJin 
mens d'€5î|time qiû aiilqie^t. jiisqu'à.la véaératïQn^ 

Nous avQOs QonfroçM.é , ay^q la plu^ exac^f impartial 
lité, 1^ téniioignjaj^/efi^ opposés, d^s. amis et des pnnemis 
de madame: Qt^groo.^. ainsi) ^ue 1«^ nombreux; é.crits à^ 
sa main, qui ont passée sous i^os yeux; et nous sommes 
restés;ca;ivaMftcw que,, si eUe s'auka u»q partie d« ses 
mglheur^ pas nm zà\^ iuà^i^Qt. ^i. de& démarches m-, 
priudonkiesi^pai? un,l«iiga|j% peju cQ^tecili €^;di9s» maximes 
répréhca^sihk»^, dbB.éi^ iMa.de. misiki^.lm otimAei 
traitemens qu'elle eut kea^ipyep. 
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N." XIII. — PAGE 3io. 

Sur le Traité historique de la théologie mystique' 

de Jurieu. 

Ce Traité historique de Jurieu est sans contredit un 
de ses meilleurs ouvrages. Il est aisé d'observer ^'il 
avoit profité de la longue controverse de Bossuet et 
de Fénélon, pour étudier et saisir la question obscure 
et délicate qui en étoit l'objet^ il n'est pas moins cer- 
tain qu'il expose y avec beaucoup de clarté , les di£fé- 
rentes opinions y on peut même dire les différens sys- 
tèmes des auteurs mystiques. C'est un mérite dont on 
doit lui savoir gré dans une matière si subtile, qu'elle 
échappe quelquefois à l'intelligence. Jurieu a£fecte de 
se montrer impartial envers Bossuet et Fénélon; mais 
cette impartialité consiste à les condamner l'un et 
l'autre : on doit bien croire qu'il ne négligea pas cette 
occasion de signaler sa vieille haine contre Bossuet, par 
im acharnement bien plus marqué. Il avoit à se ven- 
ger de l'ignominie avec laquelle l'évéque de Meaux 
l'avoit si souvent traîné à son char dans les chainps de 
la controverse. Jurieu s'attache, dans la dernière par- 
tie de son ouvrage , à relever toutes les irrégularités 
de fonds et de forme du jugement qui avoit condamné 
Fénélon. Il démontre surtout , ce qui étoit assez fa« 
cile, que Fénélon auroit été bien plus fondé, que les 
disciples de Jansénius , à éluder le jugâaaent du saint 
Siège par la distinction àujint et du droit y ou par le 
sens de V auteur et celui du livre / mais plus Jurieu s'ef- 
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force -ie donner des couleurs spécieuses à son opinion^ 
plus il fiiit , S9tns le vouloir ^ Téloge de Fënéli>n. Qu'on 
compare la gloire qui est restée à Fënélon par sa gé- 
néreuse soumission , avec les troubles que l'entêtement 
et le défaut de bonne foi de quelques novateurs ont 
excités dans l'Eglise; et on reconnoîtra que Bossuet et 
Fénélon ont également bien mérité de la religion dans 
cette grande controverse; l'un^ en assurant les droits 
de la vérité ; et l'autre ^ en affermissant l'autorité de 
l'Eglise. 

N.- XIV. —PAGE 3l6. 

Sur un manuscrit de Fénélon, qui devait itre remis 

au Pape après sa mort, . 

Nous avons un manuscrit très-volumineux de Fé- 

nélon y écrit en latin ^ et entièrement de sa main* Il a 

composé cet ouvrage après la condamnation de son 

livre y et son intention étoit qu'il fût remis au Pape 

après sa mort. « Je veux, dit -il dans la préface (0^ 

» que cette exposition de mes sentimens soit regardée 

» comme une espèce de testament écrit sous les yeux 

» de Dieu y qui constatera , après ma mort, qu'un évé- 

» que catholique a gardé avec fidélité, et dans toute 

]» son intégrité, le dépôt de la véritable doctrine, et 

» qu'il n'a voulu ni enseigner , ni approuver aucune 

9 des erreurs condamnées dans son livre. Dieu sait que 

% je ne ments pas ». 

Fénélon soumet avec une entière docilité son ma- 

(0 Traduit da manuacrit latin. 
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noscrit et toute la doctrine qu'il y établit, à Fautoritë 
et au ji^^ement du saint Siège (0* « Je demande à Dieu 
» que ce que je vais écrire , dans la seule vue de dé« 
» fiemdre la cliarité, soit écrit danS cet esprit de paix, 
3> d'humilité et d'édification qui caractérise la véritable 
» charité. Je soumets toutes mes paroles et toutes mes 

» pensées k la correction de l'Eglise mère , et maîtresse 
» de toutes les Eglises. C'est dans cette disposition 
» que je veux vivre et mourir. 

» Loin de moi la coupable pensée {p) de chercher 
» par des voies obscures et souterraines, à défendre 
» même indirectement le livre condamné par le pape 
» Innoccoit XIL J'ai déjà adh^é quatre foi», et adhère 
D encore sans aucune restrietion , dans toute la sincé- 
» rite de mon cœur, et avec une pleine et Hbre volonté, 
V au bref du souverain Pontife, et à toutes les qua- 
^ lifications portées contre les propositions qu'il ren- 
» ferme. Il ne s'agit donc plus d'un livre que j'ai déjà 
» si souvent abandonné, mais uniquement d'un point 
» qui intéresse la pureté du dogme. A Dieu ne plaise 
» qu'on puisse me soupçonner le dessein de renouveler 
» de- malheureuses controverses. Mais ne m'est-il pas 
» permis d'bxposer dans un esprit de paix et de sou- 
» mission à FEglise, mère et maîtresse, mes véritables 
» sentimens , tels que je les ai , tels que je les ai tou* 
» Jours eus? 

» Je crois avoir prouvé jusqu'à l'évidence p) que je 
» n'ai jamais prétendu défendre aucune des vingt-trois 

(0 Traduit du manuscrit latin. •— C*l Ibtd. — P> Ibid. 

» propositions, 
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V propositions y telles qu'elles sont énoncées dans le 
» bref. Pavois seulement pensé qu'avec les tempéra- 
» mens que j'avois eu l'intention d'etprimer dans le 
» livre, dles pouvoient n'o£Frir qu'un sens très-catho- 
» lique y et entièrement opposé à toute illusion ». 

Fénélon rappelle son empressement à souscrire au 

bref qui avoit condamné son livre (0« « Aussitôt que le 

» jugement du saint Siège me fut connu, je me h&tai 

» de souscrire à son décret par un mandement solen- 

» nel que je publiai moi-même et fis imprimer avec 

» profusion. Je mis ma gloire à prévenir par mon 

» obéissance les ordres du Roi , et l'exemple de toutes 

» les provinces ecclésiastiques de France. J'ai renouvelé 

» mon adhésion au jugement du Pape dans l'assemblée 

« des évéques de ma métropole. Sur un simple désir 

» du Roi , j'ai publié une seconde fois;mon mandement. 

» Depuis trois ans», je n'ai pas laissé échapper un seul 

» mot, si ce n'a été pour attester et proclamer en trois 

» occasions différentes cette sincère et intime soumis- 

» sion que je professerai jusqu'au dernier soupir pour 

» l'autorité du chef de l'Eglise ». 

' On ne peut sans* doute Csure un crime à Fénélon d'a- 
voir déposé dans le cœur paternel de son supérieur, 
et dans un acte secret où il lui rendoit compte de 
toutes ses pensées avec une candeur filiale, le -senti* 
ment -pénible qui oppressoit encore son ame (^). «Je 
» ne rappellerai point, très -saint Père, la rigueur des 
» procédés dont on a usé envers moi. Je demande tons 



(0 Traduit du maiiuscr it latin. — (,*) Ibid. 

Fénélon. Tom. u. 
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9 les jours à Dieu de les pardonner à ceux qui ont pu 

» s'en rendre coupables. On dey oit croire (et c'ëtoié 

» Fespërance de tous les gens de bien et de toutes les 

» dasses de la société) que des ëvéques ne feroient 

« entendre que des paroles de douceur et de consola- 

» tion à un éviêqùe soumis et malheureux. La simple 

» déceiice sembloit leur ep faire une loi : cependant, 

» c'est à Tévéque de Meaux j si généralement connu 

» pour le plus passionné de mes adversaires y que Tas- 

» semblée du clergé ( i^oo) a confié le rapport de 

» toute cette controverse. L'évéque de Meaux n'a pas 

» craint de; se montrer tout à la fois dénonciateur , té^ 

» moin ^ juge 9 historien , dans sa propre cause , et de 

Il présider la commission qui devoit en transmettre It 

V récit à toute TEglise de France ». 

Ces dernières expressions de Fénélon indiquent la 
Vérits^ble motif qui lui fit entreprendre 'ce grand tra- 
vail où il Âç se proposoit que l'intérêt de la vérité , 
puisqu'il n'étoit jamais destiné à voir le jour. Bossuet, 
dans sa Relation à Fassembléç du clergé de 1700 ^ avoit 
assez manifesté son opinion contre la charité désinté^ 
ressée, D n'avoit pas manqué de rapporter, à l'appui 
de son opinion personnelle , celle de l'assemblée mé- 
tropolitaine d'Aix^ où on ayoit posé en principe quo 
le prétendu pur funcmr était contraire à F essence de la 
charité, qui veut toujours posséder son objet; et à la 
natures de l'homme, qui désire toujours d^étr^ heu-- 
reux. 

Fénélon convenoît que le Pape avoit condamné 
cette partie de sa doctrine où il enseignoit qu'il y a un 
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'état habituel d'amour de Dieu, tjui est une charité 
pure, et. sans aucun mélange du motif de l'intérêt 
propre^ 

Il est bien certain qu'en condamnant ce prétendu 
état habituel, le Pape n'avoit rien prononcé. sur l'a-'. 
mûurpur en lui-même, que la plupart des tké<dogient 
croient non -seulement possible, mai» même de pré« 
cepte pour tout fid^e, plusieurs fois pendant la vie. 

Fénélon craignit donc qu'il ne s'iatroduwit , à la fo- 
reur de la Relation adoptée par rassemblée de 1700^ 
une espèce de tradition contraire à l'opinion d'un très-> 
grand* nombre d'auteurs approuvée dans l'Eglise , et 
à la liberté des écoles, que le saint Siège* a voit paru 
respecter par son silence. G^ fut ce qui lui inspira la 
pensée de considérer cett^ question sous les rapports 
les plus vastes et les (>lus étendus, en prenant en 
même temps la sage précaution de soumettre ses opi- 
nions et ses sentimens à la décision du cbef de l'Eglise, 
n a divisé cet ouvrage en trois parties (■)• « Dans la 
» première , il considère l'amour dans l'ordre naturel. 
1» Cette discussion est purement philosophique , et il 
» emprunte les témoignages de tous les philosophes 
I» anciens et modernes , pour démontrer que la nature 
« de thomme et l'essence de t amour ne supposent 
» point toujours dans diaque acte humain la possession 
3» de l'objet , ni le désir d'être heureux. # 

» n cherche à démontrer ip) dans la seconde partie 
9 que la promesse de la béatitude n'est point le motif 
% essentiel de la charité , considérée comme une vertu 

10 Traduit du manuscrit latin.— 'l^) Ibîd. 
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» .surnaturelle et la première dès vertus théologales^ 

• n établit son opinion sur Tautoritë de l'Ecriture , do 
» la tradition y des Pères, des théologiens deFEcole, 

• et des auteurs ascétiques les plus géhéralemeift ap- 
9 prouvés» 

» La troisième partie (0 est consacrée à montrer la 
» possibilité d'un état habituel de l'amour parfait^ 
» tel qiiil l^a exposé dans ses écr^s apologétûiues , et 
» tel qu'on en retrouve les notivns. les plus certaines 
f dans les Pères de l'antiquité la plus reculée ^ et dans 
» les auteurs mystiques qui ont marché sur leurs 
9 traces, sans qu'elles puissent conduire aux excès si 
9 justement réprouva» dans les quiétistes. Chacune de 
9 ces trois parties est divisée en autant de livres que 
9 l'eiiugent la nature des questions et la variété des 
» preuves. 

» Bien éloigné, écrit Fénélon (^) , de renouveler des 
9 contestations sur lesquelles je me suis imposé le si* 
9 lence le ]^us absolu , mais jaloux de justifier la pureté 
9 de mes sentimens devant le vicaire de Jésus-Christ, 
i> c'est à Sa Sainteté seule que je me permets de con- 
9 fier cet exposé fidèle de ma doctrine» J'ose la sup- 
9 plier dé recevoir dans le secret de son cœur paternel 

• ces dernières paroles d'un évéque qui croit voir 
9 l'éternité s'approcher à grands *pas. Je lui montra 
9 toutes mes pensées , telles que je les ai développées 
9 dans mes écrits apologétiques , et telles que j'avois 
9 cru les avoir énoncées dans mon livre, sans avoir 
9 jamais eu finiention de ni écarter de ces justes 

(s) Traduit du manuscrit latin. •» («) Ibid* 
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»■ bômès. J*ose encore appeler Dieu à tëitioîa de mâr 
-»' sincérité »• ' 

Tel est le plan <le ce grand ouvrage, dont sous 
avons Ppri^al entièrement écrite la main de Féné- 
Ion. Si on é%i étbnpé de l'art admirable avec lequel 
il à su répandre sur^'âé» matières si abstraites toutes 
les couleurs et toute la grâce de la latinité la plurpure 
et la plus élégante^ on Test encone davantage de la 
sagacité et de la fécondité avec ^squelles il d^velo^pe 
tous les moyens théologiques et philosophiques qui 

,pouvoientVaIlier à un pareil sujet* 

■• » 

N.* XV. — PAGE 3^0. 

Il peut être assez curieux de connoitre l'impression 
que fit sur un secrétaire intime de Bossuet le spectader 
de la vie noble et. édifiante de Fénélqn dans son dip* 
cese. La singularité même de la circonstance peut ajou- 
ter quelque intérêt à ce récit. L'abbé Ledîeu, attaché 
à Bossuet^ en qualité de secrétaire, pendant les vingt 
dernières années de la vie de ce prélat , imagina, cinq 
mois après la mort de Bossuet , de &ire une visite à 
Fénélon ; il avoit sa famille dans le voisinage de Cam- 
brai, et l'archevêque, qui Tavoit vu souvent à Ger- 
migny, l'avoit invité , avec sa grâce accoutumée , de 
venir à Cambrai ^ toutes les fois que le désir ide revoir 
ses parens, ou ses affaires personnelles l'attireroient en 
Flandfe. 

On doit bien présumer que pendant tout le reste 
de la vie de Bossuet '^ et à la suke des longues discus- 
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SÎ0I15, qui s'étoient ëlevëes entre l'archevêque de Cam- 
brai et l'évéque de Meaux , Tabbé Ledieu n'eut ni la 
liberté , ni même la pensée de profiter des offres obfi* 
géantes de Fénélon. ^ 

Mais, au mois de septembre 1704 > Tabbé Ledieu 
se servit du prételte d'un voyagé qu'il fit en Flandre, 
pour aller jusqu'à Cambrai ; peut-être entra-t-41 dans 
sa pensée d'observer s'il ne se méloit^as un peu <f exaê- 
gération à toiit ce que la rénommée publioit des ver- 
tus, de la sagesse et de l'espèce de grandeur noble et 
ëpiscopale que Fénélon montroit dans son exil et dans 
le gouvernement de son diocèse. Peut-être aussi se flatta- 
t-U de découvrir, dans ses entretiens avec l'arcbevéque 
9e Cambrai, s'il n'échapper oit rien à ce prélat ^ qui 
pût révéler le secret de ses sentimens sur la conduite 
et les procédés de Bossuet à son égard. Se méfiant très- 
injustement de l'accueil qu'il pourroit recevoir de l'ar- 
chevêque de Cambrai, il crut devoir se munir d'une 
lettre de madame delaMaisonfort,!cette ancienne reli- 
gieuse de Saint-Cyr, qui s'étoit montrée si dévouée à 
la pers^onne et aux maximes de Fénélon , et qui avoit 
demandé à être placée dans le diocèse de Meaux, 
sous la direction de Bossuet , lorsqu'elle fut renvoyée 
de Saint-Cyr. 

La rdation die l'abbé Ledieu est écrite avec une 
simplicité qui est faite pour inspirer une entière coa- 
fiànce , parce qu'elle peint avec naïveté toutes les im- 
pressions qu'épvouva le secrétaire -de Bossuet dans 
cette singulière entrevue. Kous n'extrairons de son ré- 
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oit^ qui est assez long^ que ce qui nous a paru le plus 
remarquable. 

L'abbé Ledieu arriva à Cambrai le i5 septembre 
(1704 )• Fénëloii faiaoit alors là visite de son diocèse» 
Mais im courrier vint annoncer, le lendemain 16, qu'il 
devoit le même jour reyenir dlnef à Cambrai. L'abbrf 
Ledieu se rendit k l'archevêché, et se mêla parmi 
les parens, grands -vicaires et aumôniers de l'arche*-^ 
vêque, qui venoient recevoir le prélat à la descente de 
son carrosse. * 

« Je crus, écrit l'abbé Ledieu (0^ devoir laisser à 
» ces Messieurs la place libre pour les premiers col^- 
9 plimens et entrevues. J'étois donc dans la grande 

» salle du billard, près la cheminée. Dès que je l'y vis 

* 

« entrer, j'approchai en grand respect; il me parut 
» au premier abord froid et recueilli, mais doux et 
9 civil , lu'invitant à entrer avec bonté et sans empres- 
» sèment. Je profite, lui dis -je, Monseigneur, de la 
» permission qu^il a plu à votre grandeur de me d<m- 
» ner de venir ici kii rendre mes re^ects , quand ^'en 
9 aurois la liberté; c'est ce que je dis d'un \(hi mo- 
» deste , mai| intelligible. J'ajoutai plus Bas , et comme 
» à l'oreille, que je lui apportois des nouvelles et des 
» lettres de madame 4e la Maisonfort. Fousmejakes 
Tf plaisir j dit-il^ venez, entiez. 

» Alors parut M. l'abbé de Beaumont , qui me salua 
» avec embrassades, d'une manière fort aisée et fort 
» cordiale ». 

(>) Maauscrils. 
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On voit que Fënëlon avoit donné son ame y son ca- 
ractère^ et, pour ainsi dire, ses formes à tout ce qui 
l'environnoit. Le secrétaire de Bossuet pouvoit crain- 
dre de i^e pas recevoir un accueil^u&i amical deFabbé 
de Beaumont, que Bossuet avoit fait dépouiller de la 
place de sous-précepteur des enfans^de .France. 

L'abbé Ledieu rapporte ensuite, avec complaisance, 
tputes les recherches d'honnêteté , d'obligeance et de 
politesse, dont Fénélon usa envers lui (O. 

» Je lui remis mon paquet de lettres en entrant 
9 dan$ sa chambre; et sans l'avoir ouvert, il me fit 
» asseoir au-^ssus de lui, en un fauteuil égal au sien, 
» ne me laissant pas la liberté de prendre un autre 
» siège y et me faisant coui^rir. 

» Pendant «lotre conversation , on vint avertir pouf 
» dîner ; le prélat se leva et m'invita à venir prendre 
» place à sa table. 

» Tous les convives l'attendoient à la salle à man- 
9 ger , et personne n'étoit venu à sa chambre , où l'on 
» savoit que j'étois enfermé avec lui. On se plaça sans 
» cérémonie, comme entre ainis. M. l'archevéquè bénit 
» la table, et prit la première place, comme' de raison. 
» M. l'abbé de Chanterac étoit assis à sa gauche ; je me 
» mis à une place indifférente. La place de la droite 
» du prélat étoit vide ; il me fit signe de m'y mettre. 
» Je voulus m'y refuser ; il m'invita doucement et po- 
» liment : v^nez, voilà \)Otre place. J'y allai donc sans 
» résistance. 

» Nous étions quatorze à table, et le.soii^ seize; et 

(0 Manuscrit 
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.» c'ëtoitDt tous des parens , des ecdésiastiques alla- 
9 chës à sa personne par leurs fonctions ^ ou des amis 
» qui ne le quittent jamais. 

» La table fut servie magnifiquement et délicate- 

» ment ; les domestiques portant la livrée ëtoient en 

» très -grand nombre^ servant bien et proprement^ 

» avec diligence et sans bruit. Je n'ai pas vu de pages* 

9 M. l'archevêque prit la peine de me servir de sa 

9> jnéta tout ce qu'il y avoit de plus délicat sur sa table« 

» Je le remerciois chaque fois en grand respeet , le 

» chapeau à la main, et chaque fois aussi il ne man-r 

» quoit jamais de m'ôter son chapeau, et 'il me fit 

» l'honneur de boire à ma santé ; tout côIa fort sérieu- 

» sèment, mais d'une manière très-aisée et ttès-polie« 

» L'entretien à table fut aussi très-aisé , doux et même 

» gai. Le .prélat parloit à son tour> etlaissoit à chacun 

» tme honnête liberté »« . 

L'abbé Ledieu ajoute, comme une circonstance re- 
marquable « que les aumôniers , secrétaires , l'écuyer 
H» de l'archevêque parlèrent, comme les autres, fort 
» librement, sans que personne osât ni railler, ni épi- 
» loguer. Les jeunes neveux ne pa^loient pas. L'abbé 
» de Beaumont soutenoit la conversation, qui roula 
» fort sur le voyage de M. de Cambrai; mais cet abbé 
» étoit très- honnête, et je n* aperçus rien , m envers 
» personne, de ces airs hautains et méprisans^ que foi 
» tant de fois éprouvés ailleurs. J'y ai trouvé en vérité^ 
» plus de modestie et de pudeur qu*aiUeur^, tant dans la 
1» personne du maître ^ que dans les neveux et autres»*. 
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L'abbë Ledieu observa ëgalement pendant le r»» 
pasCOy « que Fënëlon mangeok très^péu, et seulement 
» des nourritures douces et de *peu de suc ; le soir, par 
» exemple y quelques cuillerées d'œufs au lait; il ne 
» but aussi que deux ou trois petits cdups d'un petit 
» vin blanc 9 foible de couleur, et par conséquent en 
» force. On ne peut voir une plus grande sobriété et 
» retenue; aussi est -il d'une maigreur extrême, le 
» visage dair et net, mais sans couleur; il ne baisse 
» pas de se bien porter, et au j'etour de ce voyage 
9 de trois semaines, il ne paroissoit ni las , ni fatigué. 

» Après dîner, toute la compagnie alla à la grande 
» cbambre à coucher de M. l'archevêque , où ce prélat 
» voulut me faire prendre une place distinguée ; mais 
» je me mis au pied du lit , contre le mur, auprès de 
» M. de rÉchelle , laissant le fond de la chambre poor 
» les survenans. Le prélat étoit assis devant la chemi* 
» née, environ le milieu de la chambre, ajant près de 
9 lui une petite table, pour écrire ce qui se présente- 
» roit à expédier; ses secrétaires et aumôniers en soi»* 
» tane seulement , lui parlant , et prenant ses ordres 
» pour différentes expéditions à signer. 

» On apporta du café; il j en eut pour tout le monde; 
« M. de Cambrai eut l'attention de m'en &ire donner 
9 avec une serviette blanche. La conversation roula 
» sur les affaires du temps et sur le voyage que le 
» prélat venoit de faire en Flandre. 

» Entre deux et trois heures, M. de Cambrai, s'en 

(0 Manuscrits. 
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» alla voir M. le comte de Montberon, gouverneur 
» de la place, qui devoit partir deux ou trois jours 
9 après pour Paris , et il me donna rendez*vous dans 
» sa chanibre à son retour. Oh sait que ces deux sei- 
'p gneurs sont fort unis, et que M* le gouverneur est 
> plein d'estime pour M. Farchevéque ». 

Pendant cette visite, l'abbë Le.dien parcourut tous 
les bàtimens de Tarchevéchë^ et il en fait une longue 
d^çription dont nous nous bornerons à donner le 
précis, Nous avons rapporté que son palais àvoit ëté 
brûlé en 1697. Fénélon avoit &it construire sur les 
iruines de la partie qui avoit été consumée par le feu, 
nn superbe bâtiment à deux étages en brique avec des 
chaînes en pierre de taille. Les principales façades àb 
ce bâtiment, qui étok double, regardoient le midi et 
le nord. Sa chapelle étoit fdacée à l'une des extré* 
Biités du côté du levant, et sa bibliothèque à l'autre 
partie du cÂté du couchimt. 

Toutes les pièces de son appartement,. consacrées 
à la représentation , regardoient le midi , et ré-' 
gnoient le long du jardin , dont l'étendue ne répon- 
doit pas à la grandeur et à la noblesse de Tédifice 
principal. 

On entroit d'abord dans la salle du dais : elle étoit 

> 

xneubïée d'une très-belle tapisserie de haute-lice , re- 
présentant l'histoire dé la Genèse. Le dais sous lequel 
étoit la croix archiépiscopale , étoit en velours cra- 
moisi, avec un grand tapis de pied au-dessous. Les 
grands canapés , les fELUteuils , les portières, étoie^, 
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» M. de Caiobrai , revenant de voir M. le comte do 
■» MoDiberon, me trouva dam son antichambre,' lur 
) les quatre heures, après que j'eus fàitlavintede tout 
a son palais. Il me fit encore asseoir an-dessus de loi 
» avec la même distiuctioo que le matin. L'entretien 
» fut sur la piété i la spiritualité et la fidélité des sainte* 
» âmes b leurs devoirs. Madame de la Sfaisonfort ne 

> fut paffOubliéejilavoit lu sa lettre, et il était encore 
» plus en état de parler d'elle. On tomba aussi sur 
» M. de Bissjr, aujourd'hoi évoque de Meaux; il m'en 
» parla avec estime , disant qu'il<avoit de la protec- 
B tioD , pour me faire ^tendre qu'il était ami de ma- 
» dame de Maipt^ion , ce que je lui dis aussi. 

a Notre entretien fut interrompu par l'arrivée de 
a M.le gouverneur, qui,veaoit rendre sa visite à M. l'ar* 

> chevéque. 

» Lorsque M. le gouverneur fut sorti, M. l'archevj- 

> que me fit appeler, et me fit promener avec lui le 
a long de la grande enfilade de son appartement, me 
a parlant toujoars de piété, et j rapportant tout le 
» gouvernement ecclésiastique, sans me dire jamais 
» un seul mot de M. de Meaux , ni en bonne, ni en 
» mauvaise parts ce n'étoit pas à moi à luî en parler, 
a. Je venois pour madame de la Maisonfbrt , et natu- 
a Tellement je n'avois à lui parler que d'elle seule- 
» ment >. 

Mais l'abbé Ledieu ajoute, immédiatement après, 
une circonstance remarquable, et qui auroit pu avertir 
cet ecclésiastique que le ùlence de FéoélonsurBouuet 



ï 



BU iIiVEE THOisikHE. 3gg 

tenoit unupiement à un sentiment recherché de déli- 
catesse ; il rapporte donc que dans cette même coni- 
versation (0 y parlant sur la simplicité chrétienne , l'ar- 
chevêque de Qimhraiy se tournant tout-à-c(mp vers 
lui , lui dit : « Faites-moi toutes les questions que vous 
9 voudrez, et Je vous répondrai tout simplement 
» comme un enfant* Cétoit m'ouvrir un heau champ 
p sur le quiétisme; mais je me gardai hien d'entrer 
p dsuQ^ cette* matière^ c'étoit à lui à me questionner, 
9 /il avoit été curieux d'apprendre hien des parti- 
ibcularités, qi/il savoit bien que je ne pouvoispas 
9 ignorera. 

L'abbé Ledieu auroit pu reconnoître à cette ré- 
serve délicate de Fénélon, que ce prélat ne vouloit 
pas mettre à, la plus légère épreuve la discrétion d'un 
ecclésiastique , attaché pendant vingt ans à Bossuet, et 
dépositaire de ses travaux les plus secrets ; qu'il lui 
convenoit encore moins d'affliger son juste respect 
pour la mémoire de Bossuet , en revenant sur le récit 
des iristes divisions qui les avoient séparés et éloi- 
- gnés. Fénélon , en disant simplei^ent à l'abbé Ledieu : 
« Faites-moi toutes les questions que vous voudrez, et 
9 je vous répondrai tout simplement comme un en- 
nfant » , montroit assez qu'il ne vouloit point affecter 
à son égard une réserve mystérieuse sur ce sujet dé-: 
licat , et que son cœur ne renfermoit aucun secret, ni 
aucun ressentiment , qu'il ne put confier sans embar- 
ras à un ami, à un serviteur àe Bossuet lui-même. H 
est tout simple, d'un autre côté, que l'abbé Ledieu 
(*) Manuscrit 
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DE te crat pas permis de provoquer un pins grand 
aI>aiidon de confiance sur une affaire tenninëe depuis 
long-temps, et sur laquelle il ne reitoît pins rien à 
faire , même poar l'édification publique , puisque Bos- 
Guet éloit mort. 

« (■) M. de Cambrai me retint k souper, me plaça 
B à table et me traita avec la même distinction qu'à 
» dîner. Après souper, dans la conversation, on me 
■aJU parier de la mort de M. de Meaux; on me de- 
B memda s'il s'e'toil vu mourir; s'il avoit reçu les sa- 
■n^cremens, et de qui? Et M. de Candirai nommémeA 
» me demanda, qui P avait exhorté à la mort? Sur 
» tout cela , je lui dis le fait. Au reste , j'ai cm- que 
» M. de Cambrai, en me faisant cette dernière ques- 
» tîon, pensoit que M. de Meanx avoit besoin k la 
•a mort d'un bon conseil, et d'une personne d'autorité 
B capable de le lui donnei*, après tant d'affaires im- 
B portantes, qui avoient passé par ses mains pendant 
» nne si longue vie, et avec tant de, circonstances dé- 
B licates'; îln'a'pas été question du testament, ni de 
B rien de plus particulier , et moins encore du quié- 

B Pendant cette conversation, ce prélat se fit ap- 
» porter devant lui une petite table, sur laquelle il 
» ferma lui-même son paquet pour madame de la 
B Maisonfort, et mit le dessus de sa. main. Avant dix 
b heures du soir , il demanda si tous les gens de la mai- 
B son étoient réunis j et il ajouta : Faisons la prière, 

(0 Maunsctiu. 
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> Elle se £t dans sa grande chambre à coucher , oti 
» toute sa famille se trouva* Un aumÀnier lut la for- 
» mule^ et le Confiteor se dit tout simplement , aihsi 
» que le misereatury sans que le prélat y prit la pa- 
» rôle. 

» En sortant de table , il avoit ordonné qu'on me 
» préparât une chambre. Après là prière , il me mit enr 
1^ main son paquet,. et donna ordre qu'on prît des bou- 
9 gies et un flambeau de poing pour me conduire à ma; 
» chambre , en me faisant excuse de ce qu'il faudroit 
» passer la cour pour y aller. H me fît aussi mille offres. 
» de services povtr ma famiUe^ qui étoit si proche de 
» lui. Je pris donc congé ce soir même du prélat et de 
-» M. l'abbé dé Beaumont, comme devant partir dès 
T» le grand matin du jour suivant « Le prélat me con- 
» duisit jusqu'à là porte de sa grande salle du dais; un 
» laquais marcha devant moi avec des bougies et un 
9 flambeau de poing de cire blanche. Je dis au dome^- 
» tique que je voulois aller coucher à l'auberge , pour 
» être plus libre de partir le lendemain de bonne 
» heure y et il m'y. conduisit avec son flambeau de 
» poing »* 

A la suite de ce rédt, Fabbé Ledieu rapporte qu'à 
son retour de Cambrai il passa par Noybn ou il s'arrêta 
pour rendre ses devoirs à M. d' Aubigné , qui en étoit 
ëvéque, et qu'il n'en reçut pas un accueil tout -à- fait 
aussi prévenant, qjiç de Fénélon (0<^ « L'évéque. de 

» I^oyon lui parla de soupçr avec lui et de couqhec à 
(i) Manuscrits. 

Fésèloih, Tom, ii. 26 
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» révéchë^ mais foiblement , et comme n'en ayant pas 
y fort envie ; c'est pourquoi il s'en excusa : il en reçut 
» assez d'honnêteté ; mais ce traitement fut bien diffë^ 
» rent de celui de M. t archevêque de Cambrai t». 

L'abbé Ledieu se crut obligé de faire un mystère 
à l'abbé Bossuet de son voyage de Cambrai; l'abbé 
Bossuet en fut instruit y parut lui en savoir mauvais 
gré y et le lui témoigna; l'abbé Ledieu chercha à lui 
persuader que ce n'étoit que le hasard et des circoQS« 
tances du moment qui l'y avoient conduit y et l'abbé 
Bossucft exigea qu'il ne parlât à personne de ce voyage; 
mais il en rendit un compte détaillé à madame de la 
Maisonfort par une lettre que nous avons cru devoir 
transcrire sur la minute originale, parce qu'elle re* 
trace tous les sentimens de respect et de reconnois* 
sance que lui avoient laissés le caractère et les vertus 
de Fénélon. 

Lettre de F abbé Ledieu à madame de la Maisonfort, 
du 3o octobre 1704. (Manuscrits.) 

« Madame^ à mon arrivée du Plessis, j'aurai l'hon- 
D neur, avec votre permission, de vous en mander ces 
» nouvelles. J'y trouvai hier madame la marquise d'A- 
9 lègre seule (0, en parfaite santé, et ravie de rece- 
» voir, par un exprès ^ des marques du souvenir de 
» monseigneur l'archevêque de GambraL Elle ap- 

(0 Le marqvis Yves d^AIégre, son mari, fut depuis marédial 
de France; sa fille avoit épousé le marquis de Barbezie'nz, fil; 
du marquis de Louvois. 
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» prouve sans aucun doute mon voyage en celte ville, 
» et surtout, madame, par rapport à vous. On ne peut 
» manquer, dit«elle, d'être bien reçu avec cette re* 
» commandation,. jointe au respect et à la vénération 
» qui feroient chercher encore plus loin un si grand 
» prélat. Aussi est-ce uniquement à vous, madame, 
» qu'il faut attribuer tous les honneurs dont monsei* 
9 gneur Farchevéque de Cambrai m'a comblé, jusqu'à 
» en avoir de la confusion. Madame la marquise d'A- 
T» lègre savoit aussi bien que moi tout ce que j'avois 
» observé à Cambrai, et néanmoins il me parut qu'elle 
9 prit plaisir comme vous, madame, k en entendre le 
» récit, et en particuliei^les nouvelles assurances du 
« bon cœur et de la politesse de ce prélat, qui vous 
V sont connus conmie à elle, mais non pas envers un 
« homme tel que moi, qui ne mérite rien. Elle con- 
» vint avec moi que tout se soutient dans monseigneur 
yt de Cambrai, même sa conduite extérieure et son 
« gouvernement par une piété qui gagne tous les 
» cœurs. J'en ai senti la douceur et la consolation dans 
> ses entretiens, et je n'oublierai jamais combien il 
9 porte haut la fidélité des saintes âmes, le pariait 
1» attachement à Dieu, et le mépris de la vie en santé 
y et en maladie. Je ne craignis pas de répéter à ma« 
9 dame d'Alègre ce que j'avois eu, madame , l'honneur 
» de vous dire , qu'uoe piété si exemplaire , avec de si 
9 rares talens, faisoit regarder ce prélat comme le seul 
» évéque desPays-Bas , et même de la France, comme 
» on le verra quand il plaira à Dieu qu'il y soit montré, 
« YpuB avez raison, me dit-elle; c'est ce que j'ai vu 
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■ comme Tons. D est en vàiàïtion, non -Kolement 
a dani u ville ei dam >on diocèie, mais enoire par 
» toutet ces provinces; et il l'e*t auprès des grands en- 
a core plus qu'auprès des petits, t'en avois poor min 
> cette preuve récente , le voy^e de Flandre de mon- 
ateignenr de Cambrai, et ton sé)oiir ^ 'LUle , on 
a IL l'ëlecteoT de Cologne l'avoit retenu par estime^ 
a et je n'enteudois autre chose, tiuon que dans tontci 

■ lés villes c'étoit à qui lui feroit plus d'honnetw : mail 

■ je m'en tiens à ce'que j'ai vu dans Cambrai où tout 
a est à ses pieds. On est frappé de la magnificence de 
» sa table , de ses appartement et de ses meubles ; mail 
» au-milieu de tout cela, ceqm touche davantage, c'est 
a lamode9tie,et, iilaletlre,lamort^cationdecesaint 
a prélat. L'opulence de sa maison est pour la grande 
>.{dacequ*il remplit, et pour des bienséances d'état; ce 
a sont des deb<»s^quirenvironnettt;mab dans sa per> 
a' sonne tout est simple et modeste comme aupata- 
a faut; ses maniiresmémeet ses discours sont, comme 

■ autrefois, pleins d^ffabilité; c'est en effet la même 
a personne que j'ai eu l'honneur de pratiquer i €er- 
a migny O 7 a dix-sept ou dix-huit ans et plas. C'est 
a aussi , dit madame d'Alègre , ce que j'ai trouvé. Je 
a nesab, Madame, lui -repartis-je, si vous êtes entrée 
a danscedétaili'pour'moi, qui ai toat examiné de près 
a et à loisir, je n'ai vu ses armes ni sur ses meubles de 
a parade, nia sondais par exemple, ni à ses omemeni 
a d'église , pas même k la tenture du trAne archiépisco- 
a pal, ni en aucun endroit de ce supwbe Utiment qu'il 
1 a élevé à ses dépens , sans engager le fonds de son 
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• archevêché. C'est un rare exemple de modestie que 
» no«s ne voyons pas en France , et un exemple en- 
» core plus rare de désintéressement. Jugez , disois-je j 
» Madame, si |e suis content de mon voyage. Ce n'est 
» pas seulementles honneurs de la réception qui m'ont 
» charmés, et dont je conserverai toute ma vie le sou« 
» venir avec la reconnoissance ; mais c'est hien plus ce 
» beau^modèle des prélats, en qui j'ai vu et admiré 
» plus de choses que la réputation ne m'en avoit ap- 
» prises. Aussi suis-je revenu -avec une plus grande en* 
» vie qu'auparavant d'y retourner quelque jour , s'il 
ii plaît à Dieu, et si je puis en obtenir la permission, 
» pour en apprendre^avantage : je n'ai rien vu, Ma« 
» dame, qu'en partictdier et dans le domestique, la 
» seule personne de M. de Cambrai et sa maison ; mais 
9 je le veuiL tontempler en public, dans l'Eglise et en 
9 chaire : c'est ce que les saints Pères appellent aprè^ 
» saint Paul, videre Petrum et contemplari , en étu- 
9 dier la grâce et les dons merveilleux ; il faut aussi 
» voir agir monseigneur l'archevêque de Cambrai , et 
9 jusqu'où il porte sa sollicitude pastorale , sur son sé- 
> minaire, sûr les écoles publiques^ sur ses curés, sur 
9 ses paroisses et ailleurs. Madame d'Alègre ne fut pas 
» fâchée de me voir si passionné, et je puis bien vous 
9 avouer. Madame, qu'elle a loué, comme vous, le 
9 désir que j'ai d'un second voyage. Je lui ajoutai que 
9 dans cette maison si nombreuse , j'avois trouvé , non- 
9 seulement un grand ordre et une attention admira- 
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i> ble pour le service y mais encore toute sorte de poli- 
« tessès et d'honnêtetés , sans nulle contrainte en la 
9 présence même du prélat ^ qui, au contraire, in^ire 
» à chacun la confiance et une entière liberté. J'ai été 
» si pénétré de toutes ces choses , que dans mon retour 
p il m'est souvent passé dans l'esprit d'en faire mes 
» très-humbles remerci^iens à monseigneur de Gam- 
» braij mais je vous avoue , Madame, que j'ai cru de« 
r> voir me priver de cette satisfaction et de cet hon- 
» neur par respect pour un si grand homme. Il me 
» su£Git, Madame, que vous connoissiez mes sentimeus; 
» c'est de vous que je tiens ces faveurs, et c'est à vous 
» premièrement que j'en dois la reconnoissance; j'ai 
3» tâché de le faire aussi sentir à madame la marquise 
» d'Alègre, qui a eu la bont^ d'approuver mon voyage 
» chez elle pour un sujet dont elle est si touchée; elle 
» doit faire un long séjour au Plessis, et elle peut y 
T» ménager le temps d'un voyage à Meaux , pour avoir 
» l'honneur, dit-elle, de vous voir et de vous deman- 
» der votre amitié. Vous jugez , Madame, quel en sera 
» le nœud ; elle m'a paru le désirer fortement, et votre 
» réputation vous a déjà mérité toute son estime. Nous 
» en dirons davantage quand il vous plaira , Madame, 
» que j'aie l'honneur de vous voir, et que votre santé 
» me le permettra. H faut bien auSsi que j'aille rece- 
» voir vos ordres pour Paris , où je suis engagé d'aller 
» porter de vive voix à M. l'abbé de Fleuri des nou- 
» velles de monseigneur l'archevêque de Cambrai. 
» J'attendrai vos ordres , Madame , sur la visite que 
9 je viens de vous proposer. Rien ne me presse : ce 
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» sera à votre grande commodité. Cepeûdant j'ai Thoa'- 
» neur, etc. » 

Il est douteux que le secrétaire même de Fëné- 
lon eût pu rendre à ses vertus un hommage plus 
sincère que le secrétaire de Bossuet l'a fait dans cette 
lettre. 
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